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	J’ai lu un jour dans un livre que toute personne naît deux fois. Je me suis alors dit qu’il s’agissait d’une métaphore pour symboliser l’éveil de l’esprit. Je ne pensais pas que le jour de ma mort serait celui de ma renaissance, tout comme je ne l’ai pas compris tout de suite…


 

	 

	 

	 

	 

	La lune rouge

	 

	 

	 

	J’aimai le bruit du crépitement des flammes dans la cheminée et la chaleur qui s’en dégageait apportait un climat agréable à ma chambre. J’étais tranquillement assise à ma coiffeuse en train d’installer un bandeau tressé qui siégeait à mon front et qui maintenait en place mes longs cheveux blonds aux reflets cuivrés. Leurs ondulations naturelles créaient des jeux de lumière, ainsi certaines mèches étaient châtaines, d’autres encore cendrées.

	Je n’étais pas ce que l’on pouvait qualifier de beauté conventionnelle, mais j’avais un certain charme. En tout cas, bien assez pour avoir déjà eu certains prétendants.

	Évidemment, mon oncle s’était fait un devoir de les repousser farouchement, me gardant jalousement pour lui.

	Je ne pouvais lui en tenir rigueur, de plus cela m’amusait et m’attendrissait.

	Depuis qu’il m’avait recueillie à la mort de mes parents, il s’était toujours comporté comme un véritable père et m’avait apporté plus que je n’aurais pu l’espérer. Cela tant sur le plan affectif que sur le plan financier.

	Je m’étais toujours expliqué que notre relation privilégiée était due à nos malheurs respectifs.

	En effet, si mes parents étaient décédés à mes huit ans, mon oncle quant à lui avait perdu sa première femme en couche. Ni elle ni l’enfant n’avaient survécu à son plus grand déchirement. Peu de temps après cela, comme si le destin s’acharnait, on lui apprenait le sort tragique de sa petite sœur.

	Il ne m’avait jamais considérée comme un fardeau, bien au contraire et très vite, cet oncle inconnu était devenu la personne qui m’était la plus chère.

	En réalité, il ne se sentait pas prêt à accorder ma main et à me laisser à un autre homme. Ce dont je ne me plaignais pas, j’étais traitée ici comme une véritable princesse et je n’avais pas hâte de quitter tous ces privilèges.

	Mes yeux verts étaient soulignés par de nombreuses taches de rousseur et leurs reflets dans le miroir étaient pétillants et pleins de malice.

	Toutefois, ce qui m’agaçait était le bout de mon nez, non seulement je rougissais trop facilement, mais dès que j’étais mal à l’aise, il se retroussait indiquant mes états d’âme.

	Mon oncle Lord Beygen s’en réjouissait car grâce à ce détail je ne pouvais rien lui cacher. Je n’étais pas très grande et mon corps était plutôt mince et longiligne. Or les nobles aimaient les femmes rondes et généreuses, cela mettait en avant leurs atouts pour être une bonne mère nourricière.

	Certes, j’avais la taille fine, toutefois la nature n’avait pas oublié de me pourvoir d’une poitrine honorable, enfin à mon humble avis.

	On frappa à ma porte pour m’annoncer que le dîner était servi et que j’étais attendu.

	Sans plus attendre, je m’engouffrai dans les couloirs de pierres du château pour me rendre dans la salle à manger.

	Nous ne recevions jamais d’inviter et pourtant je m’entêtais à me vêtir de mes plus belles robes et je n’étais pas peu fière de celle-ci, elle était bleu roi en velours, des broderies de fleurs dorées la décoraient assorties aux lacets dorés du corsage qui n’était pas entièrement fermé, laissant deviner une robe plus fine de soie blanche en dessous. Mes manches s’évasaient au niveau des coudes et se prolongeaient jusqu’à une bordure finement cousue.

	Je ne faisais pas cela pour étaler l’opulence de mon protecteur, en réalité j’adorai porter ses robes et j’étais pertinemment consciente que Lord Beygen appréciait me voir tenir mon rang en toute circonstance.

	Rang dont j’avais hérité en devenant sa protégée, car de ce que j’avais compris, ma mère n’avait pas hérité de la richesse familiale ou des titres.

	Difficile d’en apprendre plus car mon oncle refusait de me parler d’elle et puis il m’avait appris que pour cicatriser du passé, il ne fallait plus l’aborder.

	Je n’avais pas contesté et m’étais exécuté, bien que des fois j’aurai aimé qu’il me conte des anecdotes à son sujet.

	En arrivant devant la table, je m’amusai une nouvelle fois du nombre de victuailles qui ornaient la grande table rectangle. Nous n’étions que deux à dîner, pourtant nous aurions pu croire que des dizaines de convives devaient se joindre à nous. Un faisant, une terrine de lapin, des œufs de cailles, des saucisses, un chou braisé, une potée de légumes, des tartelettes aux champignons ainsi qu’une corbeille de fruits attendaient d’être mangés.

	Lord Beygen m’attendait, assis en bout de table comme tout bon seigneur.

	— Ne craignez-vous point d’avoir faim en plein milieu de la nuit avec seulement cela ? demandais-je un sourcil arqué.

	Il savait que je le taquinais et que jamais je ne me serais permis de remarque désobligeante envers lui.

	Son visage jusqu’à présent fermé se dérida et un sourire étira ses lèvres fines.

	Tous les traits de son visage qu’il avait fin se détendirent et des pattes d’oie aux coins de ses yeux se dessinèrent. Pour un homme d’une quarantaine d’années, il n’avait pas beaucoup de cheveux blancs et il était encore fort séduisant. Cependant, sa prestance et son assurance naturelle le faisaient souvent passer pour quelqu’un de hautain.

	Sans oublier qu’il avait une langue aiguisée et un attrait pour les doubles sens qui ne lui valaient pas que des amis. Les autres nobles ne le fréquentaient que très peu, d’ailleurs, il n’aimait pas les affaires mondaines ni se mêler à ses semblables qu’il qualifiait d’hypocrites prêts à dire et faire n’importe quoi pour attirer les bonnes grâces des hautes sphères.

	Du temps et de l’énergie gaspillés pour rien selon lui.

	Il préférait gérer ses exploitations agricoles et les affaires des villages qui dépendaient de son domaine territorial.

	Même ses paysans le trouvaient pédant, mais moi je savais que c’était faux, il s’agissait d’un masque qu’il réservait aux étrangers, mais pour les membres de sa famille c’était une véritable crème.

	Il va de soi que je ne l’aurai jamais qualifié ainsi ouvertement, je ne voulais pas prendre le risque de heurter sa fierté masculine.

	— Penses-tu que tu pourras encore lever ton séant après tout cela pour une promenade nocturne ? rétorqua-t-il amusé.

	— Rassurez-vous mon oncle. Pour cela, j’y parviendrai toujours.

	D’un geste de la main, il m’invita à m’asseoir et je m’exécutai.

	Comme d’habitude, les cuisiniers faisaient des merveilles, les plats étaient succulents, ce qui ne manquait pas de combler mon appétit.

	— Comment va Magdalena aujourd’hui ? m’enquis-je.

	Il prit le temps de mastiquer sa viande et parut chercher ses mots.

	Magdalena était la seconde femme de mon oncle. Elle était issue de bonne famille et possédait une grande délicatesse dans l’art du savoir-vivre, elle se montrait toujours discrète et ce mariage avait réellement comblé les attentes du seigneur de ces lieux, du moins en partie.

	D’une nature fragile, et bien qu’elle ne fut guère plus âgée que moi, tomber enceinte lui avait pris des années et non sans l’aide de nombreux remèdes et autres décoctions de plantes.

	La malheureuse n’était qu’à la moitié de sa grossesse et suite à des pertes de sang à répétition, elle était contrainte de rester au lit jusqu’à l’arrivée de l’enfant.

	Même s’il faisait bonne figure, je savais que cette grossesse compliquée n’était pas sans l’inquiéter ni sans lui rappeler la mort en couche de sa première femme.

	— Elle se porte aussi bien que possible, m’informa-t-il avec un sourire crispé qui invitait à changer de sujet.

	Les conversations tournèrent ensuite autour de mondanités sans importance mais qui eurent pour effet de changer les idées de mon protecteur.

	Lorsque le dîner fut terminé, les domestiques vinrent s’occuper des restes et entamèrent le rangement.

	Mon oncle se leva et tira ma chaise pour que je puisse me lever sans être gêné par ma robe.

	— As-tu besoin d’aller te changer ? questionna-t-il.

	Depuis le temps, il devait bien se douter que non. Avec un regard plein d’entrain, j’attrapai un pan de ma robe que je remontai pour attacher une couture rajoutée spécialement pour s’attacher à ma ceinture. Je fis de même avec trois autres pans et en un rien de temps je me retrouvai avec un pantalon qui remplaçait mes jupons.

	— Voilà qui est parfait. Je n’avais envie d’attendre plus longtemps ! s’exclama-t-il en saisissant une fourrure pour lui et un manteau de laine pour moi.

	— En route, ajouta-t-il en m’entraînant jusqu’aux écuries.

	Il faisait doux à l’extérieur, cependant le courant d’air lui était frais et j’étais ravi d’avoir plusieurs épaisseurs, même si je savais que la chevauchée me réchaufferait rapidement.

	Lorsque nous arrivâmes, les chevaux étaient sellés et nous attendaient en trépignant d’impatience, eux aussi attendaient ces sorties avec entrain.

	L’allure du pas agaçait ma jument qui piaffait sur place, mais mon oncle se refusait à galoper avant d’avoir bien échauffé les animaux.

	Voilà une des raisons pour lesquelles j’adorai cet homme, au grand jour, et lorsque cela était nécessaire, je me pliai aux règles de la bienséance et mon oncle tenait son rôle à la perfection. Le soir venu et dans l’intimité, toutes ces règles n’existaient plus. J’avais le droit de chevaucher comme un homme à califourchon et en pantalon, il me laissait pendant nos balades parler librement et il lui arrivait même quelques fois de se confier à moi.

	J’avais de plus en plus de mal à contenir ma monture quand le cheval de tête s’élança faisant bondir ma jument à sa suite. L’air me fouettait le visage et le paysage escarpé nous obligeait à emprunter les petits passages dans les sous-bois afin d’éviter les roches dressées sur la route que ni nous ni les équidés ne pouvions distinguer dans cette nuit noire.

	Le ciel était voilé et repérer les branches n’était pas chose facile, je manquai d’ailleurs d’en recevoir quelques-unes en plein visage à la dernière minute. Arrivant à un passage délicat, nous ralentîmes l’allure et les chevaux en profitèrent pour souffler. Un bruit de source nous parvenait au loin, nous n’allions plus tarder d’arriver à la montagne du précipice comme j’aimai la nommer.

	À l’est de la lisière de la forêt, il existait comme un promontoire formé d’une arrête pentu de roche. De là, la vue y était à couper le souffle, bien évidemment à cette heure-ci il n’en serait rien sachant qu’il était quasiment minuit.

	— Au nom du ciel ! s’exclama lord Begyen.

	Les nuages se déplaçant, je vis enfin la cause de son émoi, un quartier de lune rouge apparaissait timidement.

	Sa respiration me parut saccadée et il me couva de son regard protecteur.

	— Que vous arrive-t-il ?

	— C’est un présage.

	— Un présage ? 

	Depuis quand était-il superstitieux ou croyant, il m’avait toujours écarté des légendes et croyances qu’il estimait dépassées et d’un autre temps.

	— Nous devons rentrer !

	— Quel genre de présage.

	— C’est une lune de sang, c’est un présage de mauvais augure et dans certains cas de mort.

	— Ce n’est peut-être qu’une coïncidence ou encore des ragots.

	— Inutile de prendre des risques. Demi-tour !

	Le ton était donné et il ne s’agissait pas là d’une proposition mais bel et bien d’un ordre.

	D’ordinaire, j’étais rempli d’allégresse lorsque nous rentrions de nos chevauchées hebdomadaires, mais je ne me permis pas ce luxe car je le sentais tendu.

	Or ce détail n’était pas anodin, lui qui préservait les apparences en toute circonstance. Je ne comprenais pas ce qui pouvait l’inquiéter à tel point.

	C’était la première fois de ma vie que je voyais une lune rouge et pourtant des meurtres et des évènements sinistres, ils s’en passaient depuis la nuit des temps.

	Pourquoi accorder du crédit à cette lune de sang.

	Les sabots des chevaux se firent échos sur les pavés de la cour, malgré tout ce ne fut pas cela qui retint l’attention des maîtres des lieux, mais plutôt les trois chevaux sellés qui y patientaient.

	Pris au dépourvu, mon oncle en oublia toutes bonnes manières et beugla pour qu’un domestique vienne chercher nos montures.

	Je descendis à la hâte et rejoignis mon oncle en courant pour rattraper ses grandes enjambés.

	— Maëlys, ta robe !

	Je déliai donc les pans de ma robe et le pantalon qui était auparavant visible de face fut dissimulé sous mes jupons libérés.

	— Vous attendiez de la visite ?

	Il demeura muet mais cela en disait long, il avait horreur d’être importuné à l’improviste, surtout à une heure pareille. Une domestique nous interpella et nous informa que trois soldats patientaient dans la salle où nous avions dîné quelques heures plus tôt.

	Alors que nous arrivions dans la pièce, la rapidité avec laquelle mon oncle avait retrouvé son aplomb de lord m’impressionnait.

	Dès qu’ils nous aperçurent, les trois hommes se levèrent et s’inclinèrent légèrement en signe de respect.

	— Lord Begyen, je tiens à m’excuser d’une visite aussi tardive… mais… Il s’interrompit et me détailla, j’en profitai alors pour faire de même. Les trois hommes étaient vêtus d’une côte de maille surmontée d’une cuirasse portant blason de leur maître, lequel était absent, en revanche, ils avaient conservé leurs gorgerins.

	Celui qui avait pris la parole avait un visage des plus banals. Toutefois, l’aura qui se dégageait de lui ne m’inspirait pas confiance.

	Comprenant la cause de son interruption, mon oncle se tourna vers moi et s’exprima :

	— Ne vous inquiétez pas, ma nièce va regagner sa chambre et vous pourrez parler sans crainte.

	— Oui, cela serait mieux, l’heure est tardive, on pourrait se demander ce qu’une dame de son rang trame à une heure pareille.

	Mon mentor n’apprécia pas cette remarque et il ne se gêna pas pour le remettre à sa place.

	— Heureusement que vous n’êtes qu’un mercenaire dans ce cas car vous n’êtes ni en mesure ni n’avez les capacités intellectuelles de supposer ou déduire quoi que ce soit. Sans oublier qu’ici je suis le maître et que je ne demande en rien vôtre avis ni vous demande votre accord en quoi que ce soit.

	— Oh, je ne voulais pas vous offenser et encore moins sous-entendre…

	— Évidement que si ! l’interrompit-il d’une voix dure qui dissuadait fortement à contester. Maintenant, j’apprécierais que vous en veniez directement à ce qui vous amène ici car comme vous l’avez signalé, l’heure est tardive et je n’ai nullement l’intention de m’attarder. Quant à vous ma nièce, vous pouvez vous retirer, ajouta-t-il en se radoucissant quelque peu.

	Après une formule de politesse, je m’éclipsai mais ne retournai pas de suite à ma chambre.

	Ma curiosité piquée au vif, je me plaquai contre le mur de pierre et tendis l’oreille.

	J’entendis des bruits de pas et le crissement d’un fauteuil, j’en déduisis que le seigneur des lieux s’était installé.

	Non sans s’être raclé la gorge, le soldat réprimandé poursuivit.

	— Lord Marvin, notre maître a reçu plusieurs informations qui laissent à penser que l’ombre noire serait de retour. Nous sommes sur sa piste et je ne me serais permis de vous déranger à cette heure-ci si je n’avais vu la lune de sang. La lune rouge associée à ce tueur sanguinaire ne représente rien de bon, et tout nous laisse à penser qu’il serait sur vos terres du moins dans les parages et nous souhaitions votre accord pour patrouiller votre territoire et ainsi nous permettre de mener à bien notre mission.

	— Si ce que vous dîtes est vrai alors j’approuve votre maître qui est un homme sensé. Tout cela n’augure rien d’encourageant. Si vous me promettez de ne pas révéler à mes gens la raison de votre venue et que vous ne causez aucun tort dans vos investigations alors je vous autorise à mener votre ordre.

	— Merci, mon seigneur.

	— Toutefois, je me réserve le droit de vous retirer cette autorisation à tout moment si une de mes conditions n’est pas respectée.


 

	 

	 

	 

	 

	La lune bleue

	 

	 

	 

	Suite à cela, je n’avais pas revu Lord Beygen pendant plusieurs jours, sans doute occupé à suivre cette nouvelle affaire de près.

	Je m’ennuyai profondément car ses derniers jours malgré la saison estivale avaient été moroses.

	Je ne pouvais donc me permettre de passer beaucoup de temps à l’extérieur, mais en y songeant, je n’étais pas la plus à plaindre, c’est pourquoi j’avais décidé de rendre une visite à Magdalena.

	Quand j’avais constaté le bonheur que lui procurait ma présence, j’eus des remords de ne pas venir à son chevet plus souvent. Son teint était si blême que le terme crayeux était encore loin du compte, son visage amaigri faisait peine à voir pourtant elle était déterminer à mener cette grossesse au bout et ce quelques soit le prix à payer.

	À demi assise et adossé sous deux énormes coussins et me regardait en souriant, son regard bienveillant m’émouvait. Comment parvenait-elle à garder la foi et une joie de vivre dans ces conditions ?

	— Avez-vous achevé la couverture que vous confectionnez pour votre enfant ?

	— Hélas non, il me manque de la laine, soupira-t-elle.

	— Je suis certaine que votre époux ne tardera pas à vous en rapporter.

	— Pour cela, encore faudrait-il qu’il me visite.

	— Il n’est pas venu vous voir ?

	— Pas depuis quelques jours, regretta-t-elle.

	— Cette affaire est peut-être moins anodine qu’il n’y paraît, murmurais-je.

	— Quelle affaire ?

	— Oh, je sais qu’il est occupé mais je ne sais pas de quoi il s’agit, mentis-je.

	— Ton nez est retroussé !

	Oh pourquoi les gens mariés aimaient se raconter ce genre de petits détails ?

	— Que savez-vous au sujet de l’ombre noire ?

	Son doux sourire disparu et elle parut triste.

	— C’est un tueur sanguinaire et sans scrupule, attention pas un vulgaire soldat. C’est un vrai professionnel. Comme s’il était né pour tuer. Personne ne sait s’il est au service d’une personne ou s’il agit pour son propre compte.

	— Qu’est-ce que cela lui rapporterait de tuer à part le bûcher ou se faire trancher la tête ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée et puis c’est étrange j’ai toujours entendu parler de ce meurtrier.

	— Et alors ?

	— Aussi loin que remonte mes souvenirs d’enfants, imagine, cela voudrait dire que cet homme serait très âgé maintenant.

	— Un vieillard tueur ! C’est particulier comme image.

	Cette idée saugrenue eut au moins le mérite de nous faire rire.

	 

	***

	 

	Suite à cette visite, j’eus envie de lui faire plaisir et je m’étais promis de la visiter plus souvent et plus encore tant que mon oncle serait trop occupé pour le faire lui-même.

	J’avais revêtu une cape fourrée et avais harnaché ma jument avec une selle adaptée à une monte pour les deux jambes du même côté.

	Il n’était pas coutumier que les nobles s’occupent eux-mêmes de leur monture, cependant c’était le seul héritage de mes parents.

	Je la chérissais plus que de raison, mais outre la valeur de l’animal, elle était mon seul lien avec eux, à mes yeux elle était plus précieuse que n’importe quel bijou.

	Certes, je la gâtais beaucoup trop et manquais souvent d’autorité envers elle cependant elle me rendait bien mon amour et n’abusait de mon bon cœur seulement lorsqu’elle souhaitait plus de gourmandise.

	Je devais bien être honnête et avouer que cet animal restait fougueux et que son tempérament peureux m’avait valu plusieurs chutes, dont une où il m’avait été difficile de m’en remettre.

	Après cet évènement, j’avais eu peur de remonter, mais pour rien au monde je ne l’aurai avoué à mon oncle de peur qu’il ne mette un terme à nos balades nocturnes.

	Toutefois, l’apparition de la lune de sang me laissait penser que nous n’étions pas près d’en refaire une.

	Absorbée par le cours de mes pensées, je ne me rendis compte que j’étais au village lorsque des enfants turbulents déboulèrent devant ma monture qui fit un écart violent pour les éviter.

	Saisissant les rênes d’une main ferme, je tirai sur le mord tout en lui ordonnant de se calmer, ce qu’elle fit rapidement à mon grand soulagement.

	Une fois remise de cet incident, je me rendis auprès de la lainière pour prendre plusieurs pelotes de bonne qualité. Magdalena ne cessait de louer le travail de la vieille femme et souhaitait plus que tout la complimenter elle-même lorsqu’aurait enfin donné la vie.

	N’ayant pas vraiment d’ami au village et n’étant pas plus apprécié que ça car je ne mêlais que très peu au village, mes courses furent brèves.

	De retour vers ma jument, je pris bien soin de la ressangler pour m’éviter une chute inutile.

	Alors que je saisissais le pommeau de la selle, une altercation entre des soldats que mon oncle avait autorisés à patrouiller sur ses terres et des villageois retinrent mon attention.

	— C’est pour votre sécurité, croyez-moi !

	— Ma sécurité ! Se moqua le villageois. Je vis ici depuis que je suis né et vous croyez-moi il ne se passe jamais rien ici, je ne vois pas pourquoi d’un coup la forêt est sous votre surveillance, nous n’avons pas besoin de chaperon. Et puis vous n’êtes même pas au service de mon seigneur.

	— C’est exact, cependant nous avons l’autorisation d’agir pour assurer votre protection le temps que nous fassions ce que nous avons à faire.

	— Ah vraiment ? Et qu’avez-vous à faire à part troubler l’ordre public ? questionna-t-il de plus en plus provoquant.

	— Allez Earl laisse tomber, tenta son voisin en lui tirant sur la manche.

	— Avez-vous une lettre de Lord Beygen qui prouve vos dires ? insista l’autre en dégageant son bras.

	— Et à quoi cela servirait-il les marauds dans votre genre ne savent même pas lire !

	Voyant le teint du paysan virer au rouge le deuxième soldat s’immisça rapidement entre les deux hommes.

	— Écoutez, cette situation est temporaire et nos seigneurs nous ont ordonnés une mission qui nécessite un certain degré de discrétion, nous essayons au mieux de ne pas modifier nos habitudes, toutefois si nous coopérons nous partirons plus vite.

	— Maëlys ! M’interpella Horst le seul villageois qui me connaissait bien.

	Je cherchais le maréchal-ferrant du regard, quand je reconnus l’homme de forte corpulence au crâne chauve et à l’énorme moustache brune se diriger droit sur moi.

	— Comment se porte la bête ? demanda-t-il en claquant la croupe de l’animal qui sursauta aussitôt. Il était aussi rustre qu’il avait bon cœur et se contraste était assez amusant à observer.

	— Croyez-moi elle se porte comme un charme.

	— Il faut dire qu’elle est choyée.

	— Oui, répondis-je en reportant mon attention sur les soldats ce qui n’échappa pas à mon interlocuteur.

	— Ne fais pas attention à eux.

	— Perturbent-ils beaucoup le village, cet homme avait l’air de vouloir régler ses griefs ?

	— Ils sont assez nombreux et ils boivent plutôt beaucoup arriver la nuit, enfin pour ceux qui ne sont pas de garde et cela engendre quelques désordres. De plus, c’est étrange, il n’est pas dans les habitudes de ton oncle de faire appel aux autres pour régler ses affaires, alors certains se posent des questions. Ils prétendent agir pour le bien des habitants, mais ils sont vraiment étranges… Enfin, je suppose que ton oncle s’y opposerait s’ils étaient contre tout ça.

	La fin de sa phrase me fit plus penser qu’il attendait confirmation plutôt qu’à une véritable remarque.

	— Bien entendu, me contentais-je de répondre.

	Toujours aussi attentionné, il m’aida à me mettre en selle.

	— Tu devrais te dépêcher de rentrer, il va bientôt faire nuit

	— Et ?

	— Les soldats font leur ronde et bloquent tous les accès pour faire leurs soi-disant petites affaires.

	— Dans ce cas, je ferai bien de me hâter.

	Après un dernier sourire, il m’informa qu’il passerait la semaine suivante pour s’occuper de nos chevaux. Pressé de rentrer et surtout d’éviter les ennuis avec les soldats, j’élançai ma jument au petit trop en direction du bois.

	Profitant de la balade et du petit sentier qui longeait les cascades je fredonnai un air qui me restait souvent en tête. Les rênes longues, la jument parfaitement détendue, je profitai de cet instant et fermai les yeux de plaisir simple comme respirer l’air frais et sentir les mouvements de Violette et la communion qu’était la nôtre à cet instant.

	Connaissant les chemins dans les moindres détails je rouvris cependant les yeux car je savais que nous nous approchions du précipice, c’était un passage qui longeait le courant à trois mètres de hauteur, il n’était pas dangereux mais un minimum de contrôle sur sa monture était recommandé.

	Lorsque je les rouvris, mon sang ne fit qu’un tour. Une silhouette encapuchonnée dans une cape noire me barrait le chemin. La personne semblait de taille moyenne et la seule chose que je distinguai à part un pantalon noir et de grandes cuirasses noires montantes était son menton fin et déterminé.

	L’équidé se contenta s’arrêter, mais ne semblait ni inquiet ni apeurer par cette apparition, aussi me détendis-je quelque peu. Peut-être que le sentiment de peur qu’elle m’inspirait était dû à l’effet de surprise.

	— Je peux vous aider ?

	La silhouette releva légèrement le menton et je vis ses lèvres s’étirer en ce qui ressemblait plus à un rictus qu’à un véritable sourire.

	Perplexe, je ne savais quel comportement adopter.

	— Excusez-moi, passez, je m’engagerai après vous.

	La silhouette fit un pas sur le côté pour me laisser passer. Ce n’était pas vraiment ce que j’avais espéré, cette rencontre inattendue et son mutisme me m’étais mal à l’aise. Le terme était faible, en réalité elle m’effrayait et je ne souhaitai pas passer tout près, cette simple idée me nouait l’estomac. S’impatientant probablement, la personne tendit une main m’invitant à passer. Je tentai une dernière fois de voir son visage, mais en vain. Je pris une inspiration profonde et talonnai brutalement ma jument. Je savais que ma brusque intervention la ferait bondir en avant. Je ne voulais pas rester devant cette silhouette plus longtemps que nécessaire.

	Cependant, c’était sans compter sans l’agilité féline et la perversité de la personne qui se jeta en avant intercepta mes rênes et me saisit en même temps un poignet.

	— Lâchez-moi ! ordonnais-je en tentant de lui donner un coup de pied.

	La jument renâcla et se cabra, ne comprenant pas la situation.

	La silhouette toujours dissimuler se servit de mon coup pour me saisir à la jambe et poussa de toutes ses forces.

	L’animal dressé sur ses pattes arrière donna de violents coups de tête pour se libérer ce qui ne me laissa aucune prise et dans un hurlement je passai par-dessus ma monture et m’écrasai brutalement avant de rouler et de tomber dans le précipice. Je ne compris ce qui m’arrivait seulement lorsque j’atterris dans le torrent qui se précipitait en contre bas. Le bruit du courant était si fort que je n’entendis plus aucun autre son.

	La température très basse de l’eau m’engourdissait les muscles sans oublier ma chute qui les rendait douloureux. J’éprouvais des difficultés à maintenir la tête hors de l’eau, le courant était fort et avec mon manque de vivacité je commençais à avoir du mal à lutter.

	Cela ne faisait que quelques minutes que j’étais dans l’eau et je me sentais transi de froid. Je tentai de me mettre debout, mais les galets étaient glissants, le courant trop fort et je n’avais pas pied.

	Le torrent glacé m’emportait toujours plus loin sans que je ne puisse lutter, j’eus à peine le temps de prendre une bouffée avant de me retrouver la tête sous l’eau. La peur me nouait les intestins et à plusieurs reprises je me débattis pour remonter à la surface, le courant me baladait sans ménagement comme un vulgaire pantin et je luttais désespérément. Je ne cessais d’avaler de l’eau et de gesticuler, mais en vain, le poids de ma robe et de mon manteau fourré m’entraînait vers le fond. Je ne pouvais plus remonter à la surface, je ne pouvais plus rien faire d’autre qu’attendre.

	Étrangement lorsque je compris que j’allais mourir je trouvais la chose presque apaisante, de plus sous l’eau il ne subsistait plus aucun bruit.

	Soudain, ma tête heurta une chose aussi dure qu’une roche et je sentis ma conscience quitter mon corps, pour le laisser dériver seul…

	 

	***

	 

	Je ne savais pas où j’étais ni quel était le moment de la journée, en réalité je n’avais aucune notion du temps et de l’espace. D’ailleurs plongée dans le noir complet, j’aurais souhaité me déplacer, mais on aurait dit que mon esprit était coupé de mon corps. Je ne me souvenais même pas ce qui avait pu m’emmener ici. En revanche, il flottait dans l’air une odeur de miel et de camomille plutôt agréable.

	« Maëlys. »

	Une voix de femme claire et susurrante venait de m’appeler. N’étais-je pas seule plongée dans les pénombres ?

	« Maëlys. »

	— Oui, répondis-je d’une voix si éraillée que je crus d’abord qu’elle ne m’appartenait pas.

	« Laisse-moi te soulager. »

	Me soulager de quoi, après tout je n’avais plus de corps et ne ressentait rien. Étais-je en pleine hallucination ?

	 

	Cette voix pleine d’écho résonnait et pourtant je ne parvenais pas à mettre le doigt sur son origine.

	« Tu as besoin de moi, tout comme j’ai besoin de toi ! »

	— C’est faux je n’ai besoin de rien, dis-je cette fois-ci sur un ton suppliant en espérant que la voix s’en aille.

	« Laisse-moi te soulager de cette souffrance. Laisse-moi t’affranchir du mal que l’on t’a fait. »

	— Que savez-vous… Où suis-je ? Mon cerveau était limité et marchait au ralenti comme si un filtre invisible l’empêchait de se reconnecter à la réalité pour me garder prisonnière de cet endroit. Pourquoi feriez-vous ça ?

	« Ta conscience a été coupée de ton corps momentanément car il nécessite des soins urgents. »

	— Qui êtes-vous ? demandais-je méfiante.

	« Tu comprendras en temps voulu, sache que désormais nous avons besoin l’une de l’autre. Te faire du mal serait m’en faire aussi. J’ai besoin que tu m’aides comme aujourd’hui tu as besoin de moi. »

	— Je… Pourquoi mon corps ne répond pas ?

	« Pendant que tu es dans cet état, tu ne souffres pas. Laisse-moi faire. »

	Soudain, un halo jaune enveloppa mon corps et je me sentais comme transpirante tant sa chaleur était puissante. Je sentais alors une horrible douleur qui parcourait tout mon corps tel un courant électrique Plus le courant circulait et plus je semblai reprendre conscience de mon enveloppe charnelle, c’était cependant au prix de douloureuses crises de spasmes. Soudain l’énergie jaune qui me parcourait se métamorphosa en une sphère noire s’extrayant de ma poitrine, comme si ma douleur devenait une chose concrète possible de toucher. La transition était étrange, pesante, presque désagréable, comme-ci on m’arrachait une part de moi-même, pourtant lorsque le halo disparu et que cette sphère noire flottait devant mes yeux, je ne ressentais que paix et sérénité profondes.

	Il me fallut un peu de temps pour remettre de l’ordre dans mes idées qui acceptaient enfin de s’éclaircirent.

	— Pourquoi ne puis-je vous voir si vous êtes ma bienfaitrice ?

	« Parce ce que je n’existe désormais qu’à travers toi, c’est ce qu’on appelle la symbiose. »

	— La quoi ? demandais-je perdue par cette réponse.

	Qu’entendait-elle par-là ?

	« Apprends à écouter ce qui t’entoure et fit toi à ton instinct. »

	— Qu’attendez-vous de moi ?

	« Rien que tu ne puisses me donner pour l’instant. Tu n’es pas encore prête. Tu le seras en temps voulu. »

	Puis aussi subitement que tout avait commencé, tout s’arrêta.

	Mes yeux s’ouvrirent subitement et mes sens retrouvèrent petit à petit leurs sensibilités.

	J’étais allongé en croix sur les galets baignant à moitié sur la berge de la rivière.

	Mon corps était glacé et je dus fournir de nombreux efforts pour me redresser.

	La nuit était désormais tombée je distinguais quelques étoiles et la cime des arbres. La forêt était si sombre que je ne voyais pas à plus d’un mètre.

	Je n’avais pas la moindre idée de ce qui avait pu m’arriver ce qui aurait dû m’inquiéter, mais pour l’instant je n’avais qu’une seule idée en tête celle de rentrer le plus vite possible.

	Si seulement ma monture était là, jamais je n’avais autant désiré qu’elle soit avec moi, le chemin aurait été plus rapide pour rentrer. Encore embrouillé, je me relevai tant bien que mal et détachai ma cape fourrée qui détrempée pesait désormais trop lourd, sans compter qu’elle ne remplissait plus sa fonction.

	M’extraire des galets glissants fut plus difficile que prévu, mes muscles étaient raides et frigorifiés cependant ils fonctionnaient encore.

	La moindre brise me faisait grelotter, étrangement la morsure du froid me donnait des sensations de brûlure dans le corps et chaque pas m’étais mon mental à l’épreuve, mais avais-je bien le choix ?

	Des bruits de sabots venant dans ma direction attirèrent mon attention, cependant je ne voyais pas assez clair pour reconnaître qui que ce soit. Espérant ne pas faire de mauvaise rencontre je pressais le pas jusqu’à ce qu’un hennissement familier me stop net.

	Violette !

	Ma jument arriva joyeusement derrière moi et posa ses naseaux frémissants sur mon épaule.

	Ahurie, je restai planté là, ne comprenant pas ce qu’elle faisait là.

	— C’est toi qui m’as encore fait tomber ?

	Son souffle chaud au creux de mon cou me faisait du bien et me rappelait à quel point j’avais besoin de chaleur au plus vite. J’avais beau essayer de mettre mon pied dans l’étrier, rien à faire, il était trop haut et mes membres gelés refusaient de fournir plus d’efforts. Si seulement elle avait pu s’allonger, quel bonheur cela aurait été.

	J’eus à peine fini d’espérer que ma jument plia ses pattes avant puis les arrières pour se retrouver ventre à terre. Ébahi par cette incroyable chance, je me hâtai cependant de la saisir car cela semblait trop beau pour être vrai. Une fois installée, elle se releva et prit le chemin du retour dans une sérénité que je ne lui connaissais pas. Décidément, cet animal ne cessait de me surprendre.

	 

	***

	 

	Heureusement, je n’avais pas croisé Lord Beygen, seulement les domestiques qui ayant sûrement pitié de mon état se plièrent en quatre pour mon bien être.

	J’étais très vite tombé dans profond sommeil, et qu’il était agréable d’être lové dans mon lit la tête bien enfouie dans mon coussin. Mon plaisir fut stoppé net lorsqu’une main bourrue me secoua frénétiquement l’épaule.

	— Maëlys !

	En ouvrant les yeux en sursaut, j’aperçus le visage de mon oncle inquiet et paniqué. C’était la première fois qu’il semblait vulnérable, que ses émotions transparaissaient réellement.

	— Mon oncle… prononçais-je en me redressant.

	Je craignais soudainement que quelque chose de grave se soit passé.

	— Est-ce Magdalena ?

	— Que t’est-il arrivé aujourd’hui ?

	— Rien.

	— Je t’en prie tu dois me dire la vérité, me pressa-t-il. Il se leva ensuite de mon chevet et sortie une besace de mes affaires avant de reporter son attention sur moi.

	— Je crois que j’ai chuté de cheval.

	— Toute seule ?

	— Je ne sais pas je me souviens pas…

	— De toute façon, il est trop tard ! s’exclama-t-il sur les nerfs.

	— Mais de quoi parlez-vous ?

	— Tu vas m’écouter attentivement. Tu vas prendre des affaires, bottes, pantalons, du change bref des choses utiles et pitié pas de robe ! Tu as dix minutes pour te vêtir et me rejoindre le plus vite possible et sans adresser la parole à qui que ce soit jusqu’aux écuries.

	— Mais je…

	— Fais ce que je te dis ! me coupa-t-il en s’éclipsant de ma chambre à vive allure.

	Perturbé par son comportement, je m’exécutai en priant de ne pas être attiré d’ennuis durant le laps de temps où mes souvenirs me faisaient défaut.

	J’obéis en me vêtant d’un simple corsage et d’un pantalon. Ma coiffure aussi fut rapide que catastrophique, un chignon haut d’où s’échappait de nombreuses mèches. Peu importe, j’avais cru comprendre que les apparences n’étaient pas la priorité de mon oncle. Une fois ma besace sur le dos, il me fut facile de ne parler à personne puisqu’à cette heure tardive plus personne ne traînait dans les couloirs.

	Les écuries étaient si faiblement éclairées que je crus d’abord que personne ne m’attendait, mais je me trompais. Lord Beygen avait harnaché ma jument et m’attendait le visage déconfit.

	— Monte ! ordonna-t-il.

	— Mon oncle… soufflais-je ayant peur de réellement comprendre la situation.

	Était-il en train de me faire ses adieux ?

	Comme s’il avait lu mes pensées, son visage s’adoucit et les larmes lui montèrent aux yeux. Il abandonna sa distance habituelle pour me serrer dans ses bras avant de me murmurer à l’oreille qu’il était désolé de ne pas avoir su me protéger.

	— Vous voulez rire ! Au contraire, vous m’avez sauvée. Grâce à vous j’ai eu une vie merveilleuse et une éducation et… Pourquoi dois-je partir, ais-je fais quelque chose de mal ?

	Il prit mon visage dans ses mains et tenta de rester digne.

	— Non bien sûr que non. Mais je m’en veux terriblement.

	— Mais de quoi ? demandais-je perdue. À quoi tout cela rime ?

	— Ta mère comptait sur moi et je n’ai pas réussi à empêcher ça.

	— Empêcher quoi ?

	— Maëlys d’abord une lune rouge et puis ce soir une lune bleu. Je croyais te protéger mais j’aurais dû rester à tes côtés. La lune rouge m’avait pourtant prévenu.

	— Je ne comprends vraiment rien, pourriez-vous être plus clair ?

	— Maëlys, les lunes de couleurs ne se lèvent pas pour n’importe qui. Elles sont des présages et ceux qui en connaissent la signification vont comprendre. Tu dois partir, tu n’es plus en sécurité ici, le temps est compté. Je n’ai pas le temps de t’en dire plus. Enfourche ce cheval gagne le village de Starrod. Là-bas, tu demanderas Henri Fordestein c’est un antiquaire en qui j’ai pleinement confiance. En fait non, trouve sa boutique, ne parle à personne et dis-lui qui tu es et qui t’envoi. Il t’expliquera tout et t’aidera.

	Abasourdi par la tournure des évènements j’hésitais à obéir, tout ceci semblait trop énorme pour être réel.

	— Monte ! insista-t-il.

	À contrecœur, je m’exécutai. Le cœur serré je guidais ma monture vers l’extérieur tandis que mon oncle m’accompagnait en silence. Une fois dehors, Il soupira et se confia une dernière fois.

	— Tu sais, tu es l’enfant que je n’ai jamais eu et cela me déchire de devoir te laisser partir, mais j’aime à croire qu’un jour tu reviendras.

	— Je ne comprends pas ce qui se passe pour l’instant, mais je vous promets que ceci n’est pas un adieu et que vous me reverrez.

	— Ne t’ai-je pas enseigné à ne point promettre ce que tu ne pourras tenir ?

	— Si, mais je la tiendrais.

	Après un faible sourire, il claqua la croupe de l’animal qui s’élança au grand galop. Des larmes que personne ne pouvait voir perlèrent sur mes joues. Sans que je ne m’y sois préparé et sans que je ne comprenne, ma vie venait de changer. Tous mes repères, tout ce que j’avais toujours connu et tenu pour acquis venait de s’envoler en un fragment de seconde. Un petit fragment qui avait été effacé de ma mémoire, pourquoi ?

	Quel était ce secret qui avait lié mon oncle à ma mère et dont je semblais être au centre. Ce soi-disant ami pourrait-il réellement m’aider. Je ne savais pas dans quelle situation j’étais ni ce qui m’attendait, mais prête ou pas je sentais que plus rien ne serait jamais comme avant et que toute cette histoire me marquerait plus que je ne pouvais l’imaginer. Ce pressentiment n’était en rien une prémonition, mais plutôt une certitude surgissant du plus profond de moi-même.

	Ayant gagné le belvédère où une semaine plus tôt je m’étais tenu avec mon oncle lors de notre dernière sortie nocturne. J’observai avec respect cette énorme lune bleue qui illuminait les cieux, changeant et sellant à jamais le cours de mon destin.


 

	 

	 

	 

	 

	Starrod

	 

	 

	 

	Quand j’arrivai enfin au village, l’heure était plutôt matinale mais le soleil était au rendez-vous et bien que l’air fût encore frais, il promettait une journée chaleureuse.

	J’avais chevauché une grosse partie de la nuit pour arriver le plus rapidement possible et aussi un peu pour éviter de trop penser.

	C’était la première fois que j’étais livré à moi-même dans un endroit inconnu, j’avais l’habitude que l’on s’occupe de tout pour moi et que l’on planifie mes journées. J’essayai de me concentrer sur des choses simples, comme trouver l’ami de mon oncle et pour le reste j’y réfléchirai en temps voulu.

	Bien qu’exténuée, ma monture continuait de me guider dans les ruelles pavées où affluaient de plus en plus de personnes de tout genre et de tout rang social.

	Comprenant que les rues rétrécissaient et que ma jument ne serait plus tolérée, je cherchais un poteau destiné à l’attache des montures. Je repérai rapidement deux chevaux à l’attache et les rejoignis pour installer la mienne. En posant pied à terre, je ressentis un mal de dos dû à une position maintenue pendant un temps trop long.

	En passant les rênes par-dessus l’encolure de l’animal j’aperçus à quelques mètres plus loin une silhouette encapuchonnée de noir adossée contre l’enceinte en pierre.

	Cette vision me procurait alors un flash.

	« Je montais ma jument lorsqu’une silhouette semblable me barra le chemin. La seconde d’après cet inconnu me saisissait violemment et tout mon corps basculait dans le vide. »

	Lorsque j’ouvris les yeux, la silhouette avait disparu.

	Une étrange sensation éveilla alors tous mes sens, me mettant mal à l’aise car je ne savais pas interpréter ce que je croyais me rappeler. Je mis cela sur le dos du manque de sommeil.

	Je sortis un sou de ma bourse que je tendis à l’homme qui veillait sur les chevaux.

	Il me sourit et dévoila ses dents pourries ce qui selon moi gâchait tout étant donné qu’il était plutôt bel homme.

	— Excusez-moi, savez-vous où je peux trouver Henri Fordestein ? demandais-je.

	Il me jeta un regard plein de préjugés avant de me faire un signe de main à l’ouest et de me tourner le dos

	— Très aimable, murmurais-je ironiquement.

	Je ne pus m’empêcher de jeter un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule pour vérifier l’enceinte. Personne, excepté les badauds qui venaient pour commercer.

	Ajustant ma besace sur mon dos et rajustant mon manteau, je m’élançai dans les longues rues en serpentine tentant de me frayer un chemin parmi la foule qui venait faire des affaires.

	 

	***

	 

	L’ambiance pesante commençait réellement à me faire suffoque, je n’avais jamais été aussi mal à l’aise en compagnie d’une autre personne.

	Je tenais fermement ma tasse de thé bien chaude entre mes mains et tentais de ne pas défaillir sous le regard inquisiteur et très insistant de mon hôte.

	La pièce était sombre et étroite, ce que je considérai comme des bibelots envahissaient de toute part le peu d’espace qu’il y avait. Comment parvenait-il à retrouver la moindre chose dans tout ce bric-à-brac. Je vins même à me demander s’il emmenait ici de potentiels acquéreurs cela me sembla inconcevable.

	Henri avait certainement une cinquantaine d’années, ses habits miteux étaient aussi poussiéreux que son intérieur. Lui arrivait-il de prendre l’air ?

	Son visage n’avait rien d’atypique, mais ses petits yeux noirs abrités sous des sourcils broussailleux et ses lèvres pincées lui donnaient un air niais. Je commençai à me demander si mon oncle ne s’était pas trompé de personne. Puisqu’il ne semblait pas décidé à prendre les choses en main je me lançai espérant ainsi mettre un terme à cette ambiance pesante.

	— Je ne voulais pas vous déranger vous savez, mais quand mon oncle m’a dit…

	— Oui… oui… me coupa-t-il évasivement en cessant enfin son inspection insistante sur mon visage. Il décroisa ses bras et quitta la table.

	— Je pensais que peut-être vous auriez pu m’éclairer.

	Il m’ignora et revint quelques instants après une clé en main.

	Il me parut mal assuré et sa voix vibrait :

	— Vous allez m’attendre ici… je dois… je reviens vite. Il évita mon regard et s’éclipsa avant que je ne puisse réagir.

	— Mais ?

	Décidément, cet homme était vraiment étrange, je ne comprenais vraiment pas ce qu’il pouvait m’apporter. En fait, je n’avais même pas confiance en lui, mon instinct me disait de quitter cet endroit rapidement. Je ne savais pas quoi faire et je sentais la panique me gagner.

	Je tentai pourtant de me calmer. Après tout si on m’avait envoyé ici c’était certainement qu’il y avait une bonne raison, mais pour l’instant, elle m’échappait complètement.

	Il me fallait réfléchir et cet endroit bizarre m’en empêchait, aussi je décidai de sortir prendre l’air. Après tout, il n’avait rien d’un hôte parfait et les bonnes manières ne semblaient pas lui être familières, aussi je décidai de ne pas me soucier de ce qu’il en penserait.

	Le contraste avec l’air extérieur était si saisissant que j’avais l’impression de sortir d’une longue apnée.

	Je suivais le mouvement de la foule qui effectuait son marché, sans prêter une réelle attention aux différents produits.

	Je tâchai de récapituler ma situation. Je n’avais plus d’endroit où aller pour une raison inconnue, une partie de mes souvenirs manquait à l’appel et la seule personne qui était censée m’aider était à mon avis complètement cinglée.

	Oui, cela me semblait un assez bon résumé. Un puissant coup d’épaule me déviait de ma trajectoire et m’irritait les nerfs.

	— Non mais ça ne va pas ! m’exclamais-je vivement en posant les yeux sur le responsable.

	L’identité de celui-ci me donna des frissons dans le dos. La silhouette encapuchonnée.

	Effrayée, je regrettais aussitôt de lui avoir adressé la parole et m’apprêtai à prendre la fuite quand il me saisit fermement par le bras et m’entraînai à mon insu à l’écart de la foule.

	— Ne me touchez pas ! ordonnais-je en essayant en vain de me dégager de son emprise.

	Il m’emportait à sa suite comme si je ne pesai rien alors que j’y mettais tout mon poids pour lui fausser compagnie.

	Il me plaqua alors contre un mur en pierre et pour la première fois j’aperçus son visage.

	Pendant un instant, il demeura statique en dévisageant le mien comme s’il cherchait quelque chose, j’en profitai pour mieux l’observer.

	Il portait une paire de cuissardes noires recouvrant un pantalon en cuir sombre surmonté d’une tunique grise aux nombreux motifs brodés de fil argent. Une épaisse ceinture siégeait à sa taille à la grosse boucle luisante, laissait imaginer le coût exorbitant de l’ensemble.

	Sous son espèce de longue cape noire, je devinai la forme d’une arme, une épée sans doute.

	L’homme avait une mâchoire prononcée et volontaire preuve d’un caractère affirmé, ses cheveux ébène me laissaient à peine distingué un œil d’un bleu perçant, l’autre étant caché sous un bandeau et qui descendait jusqu’à la joue opposée.

	Je vis son œil se poser sur ma poitrine ce qui m’outra et j’eus soudain le désir violent de le repousser, qu’il ne pose plus une seule main sur moi. Il posa un air grave sur moi avant de tendre la main vers mon médaillon qui reposait sur la courbe naissante de mes seins. Je me mépris sur ses intentions quand il avança sa main sur ma poitrine, je ressentis une puissante vague de colère que je comptais bien laisser exploser quand son index effleura mon médaillon, une puissante décharge s’en échappa et de nombreux filaments pourpres semblables à des éclairs lui encerclèrent la main. Il la retira vivement dans un bruit de crépitement et me jeta un regard incrédule. Ce qui fut un choc pour lui fut un véritable électrochoc pour moi. Les souvenirs manquants défilèrent à pleine vitesse dans ma tête, réveillant la peur que cet homme m’inspirait.

	— Vous ne devriez pas encore être capable de la maîtriser ! s’enquit-il.

	— Je ne vous laisserai pas me faire du mal, pas aujourd’hui.

	— Je sais ce que vous êtes.

	Comme-ci j’allais me laisser avoir non mais franchement.

	— Je pourrais vous dire la même chose ! Vous avez essayé de me tuer ! m’exclamais-je.

	— Je sais ce qui vous est arrivé.

	— Il est certain que vous êtes bien placé.

	Pourquoi faisait-il semblant de ne pas comprendre, je venais de lui dire que je me rappelai son attaque, je comprenais aussi pourquoi il me suivait. Il avait échoué la première fois, il venait finir le travail, mais il était hors de question que je le laisse faire sans me défendre.

	— Lâchez-moi ou je vous assure que vous allez le regretter. Menaçais-je avec toute la conviction dont j’étais capable.

	Une expression amusée sur le visage sourire aux lèvres, il répliqua :

	— J’aimerais bien voir cela.

	Certes, je n’avais rien d’impressionnant et il était sans aucun doute capable de m’écraser en un rien de temps, mais je n’étais que très rarement à court d’idées et je n’avais nullement l’intention de me battre à la loyale.

	De ma main disponible, je me décoiffai volontairement et tira sur mon corsage, laissant ainsi penser qu’une personne mal attentionnée avait tenté de me le retirer de force.

	Après lui avoir jeté un regard de défi, je lui assenai un coup de genou dans les parties avant de me lamenter exagérément en poussant des cris affolés tout en l’accusant d’essayer d’abuser de moi. Plié en deux sous mon coup administré avec fourberie, il me lâcha et tous les passants se tournèrent vers nous.

	J’adoptai un air de profond désespoir et joua le jeu à fond et avec même un soupçon de plaisir.

	— Est-ce que tout va bien ? me demanda un homme en saisissant un objet contondant à sa portée.

	— Non, monsieur ! dis-je en me réfugiant derrière son imposante stature. Ce goujat ! Il… Il a voulu… Puis dans un dernier effort de comédie, je fondis en larme et laissai volontairement ma phrase en suspens. Je savais que j’en avais fait bien assez, mon apparence ferait le reste.

	— Alors comme ça on abuse des dames ! lança mon « sauveur » à l’homme portant le bandeau.

	Plusieurs personnes se joignirent à lui et l’encerclèrent.

	J’eus juste le temps de voir son regard désapprobateur avant que trop de passants ne soient massés autour d’eux. Savourant ma victoire, je lui adressai un sourire narquois avant de prendre mes jambes à mon coup tandis que plus personne ne faisait attention à moi.

	Je dévalai les rues si vite que je manquai de glisser et de me retrouver sur les fesses. Je heurtai plusieurs gens mais je ne pouvais prendre le temps de m’en excuser, je poursuivais ma course déterminé à échapper à celui qui comptait clairement m’assassiner.

	 

	Lorsque j’arrivai près d’elle ma jument somnolait tranquillement et ma venue maladroite et précipitée ne manqua pas de l’indisposé, ce qu’elle ne se priva pas de me faire comprendre en refusant de bouger du moindre centimètre.

	— Allez ! m’impatientais-je.

	Devant mon insistance, elle céda, recula et je pus enfin me mettre en selle.

	Misant sur le fait que les passants se pousseraient pour ne pas être piétinés, je la talonnai et ne pris pas la peine de chercher à éviter qui que ce soit ce qui me valut de nombreuses insultes sur mon passage.

	Lorsque je franchis enfin les portes de la ville, j’en ressentis un certain soulagement, même si je me doutais que cela n’était pas suffisant. Je devais mettre le plus de distance possible entre moi et cet assassin.


 

	 

	 

	 

	 

	Les spectres de la forêt

	 

	 

	 

	Ne sachant où aller, j’avais pris la route menant à l’ouest décidant d’aviser par la suite.

	Toutefois, cette fuite n’était pas sans conséquence, ma jument était en âge et était exténuée.

	Certes, je la baladais régulièrement, mais c’était avant tout une monture de jeune bourge je n’avais pas honte de l’avouer. Mon animal était plus habitué à des box fraîchement paillés à des portions généreuses et régulières de grain.

	Ce qui d’ailleurs pouvait se deviner sans trop de difficulté quand on la détaillait. Un œil averti la qualifierait très certainement de grosse, mais elle était d’une beauté à faire pâlir les pur-sang. Ses crins gris foncé ressortaient sur sa robe blanche ou autrefois avaient sièges des pommelures grise. On aurait dit qu’elle avait revêtu aux quatre membres de longs collants gris et sa tête était fine et vive, sans oublier un regard profond et doux souligné par de longs cils blancs. Alors qu’elle importance que sa croupe fusse extrêmement charnu et que son ventre soit exagérément rond. Il est vrai que cela rendait difficile le maintien en place de la selle et encore plus de la serré, mais pour moi tout cela n’était que détails futiles.

	Naseau frémissant et souffle rauque, Violette marqua un arrêt et demeura statique devant l’orée du bois qui se dressait devant nous.

	— La forêt de Franstone, murmurais-je.

	Comme si elle partageait mes craintes, la jument recula.

	— Cette forêt est hantée !

	J’observais de mon point de vue l’intérieur et rien ne paraissait pourtant anormal. Après tout, n’était-ce pas que des rumeurs ? Certes mais les rumeurs ne trouvaient-elle pas naissance dans une part de vérité ? Après tout, j’avais toujours considéré les dires sur l’ombre noire comme ragot jusqu’à ce que celui-ci tente de m’assassiner.

	Je n’avais pas le choix, je devais m’aventurer dans cette forêt, je devais trouver un abri le temps que je réfléchisse à ce que je devais faire.

	Malgré la réticence de mon équidé, je m’enfonçai dans les bois.

	 

	***

	 

	Ne pouvant ignorer plus longtemps l’état de fatigue de ma jument, j’avais décidé de faire une pause dans un endroit de la forêt que je jugeai de non dangereux. Pendant que l’animal se reposait, j’avais sorti un pain de viande de ma besace sans doute déposé par mon oncle, car je n’avais pas eu le temps de passer aux cuisines avant mon départ. Il avait également eu la gentillesse de me mettre des fruits, des fruits secs, ainsi que du pain et du fromage enveloppé dans un torchon. La pensée de mon oncle me provoquait un pincement au cœur mais je décidai de m’octroyer un moment de répit avant de me creuser les méninges quant à ce que j’allais faire et même devenir. Je n’avais pas le temps de me morfondre.

	Un son familier qui n’avait rien à voir avec la forêt attira mon attention. Oui, j’en étais certaine il s’agissait d’un cavalier lancé au galop, je me redressai et repéra bientôt l’ombre noire chevauchant un magnifique étalon noir. Paniquée je me précipitai sur ma besace, rangeai maladroitement mon pain de viande et remontai à cheval. À contrecœur, l’animal m’obéit faiblement.

	Comment avais-je pu croire que moi une gamine inexpérimentée, je serai capable d’échapper à un tueur professionnel ?

	Il était évident à la vitesse où il me rattrapait que sa monture était en pleine forme ce qui ne faisait que rajouter à ma frustration.

	— Arrêtez-vous ! m’ordonna-t-il.

	L’ignorant je continuai de stimuler ma jument qui ne cessait de ralentir, bientôt la tête du cheval ébène atteignit l’arrière main de la mienne. Je vis une main se tendre, cherchant, à attraper mes rênes. Dans un dernier réflexe désespéré, je mis une claque sur cette main qu’il retira. Son cheval bouscula alors ma monture qui rua avant de relever l’encolure si brutalement que je manquai de peu de me faire assommer. L’inévitable se produit, il saisit mes rênes et contraignit ma jument à s’arrêter.

	Je passai ma jambe par-dessus la nuque de l’animal et sautait pour m’échapper bien décider à ne pas lui faciliter la tâche, mais c’était sans compter sur son agilité et sa vivacité.

	En un rien de temps, il me saisit les épaules et m’immobilisait au sol en plaquant tout son corps sur le mien pour être sûr que je ne lui résisterai plus.

	— Écoutez-moi !

	En voyant son visage si près du mien, je réalisais qu’il était loin d’être aussi vieux que sa réputation, n’était-il pas censé avoir près de soixante-dix ans ?

	Je devais admettre que si c’était le cas, il était plutôt bien conservé, en réalité je le trouvais plus proche de la quarantaine. Je réalisai soudain qu’il était plutôt attirant et que je sentais la moindre partie de son corps chaud allongé sur le mien. Cette simple pensée accéléra ma respiration et je me sentis coupable de ce que je ressentais. Il allait me tuer et je trouvais cela érotique.

	— Qui vous a engagé pour me tuer et pourquoi ?

	Il arqua un sourcil et me regarda intensément avant de répondre.

	— Vous me prenez pour l’ombre noire ? demanda-t-il presque amusé.

	— J’ai au moins le droit de savoir ça ! insistais-je.

	— Je ne suis pas un assassin, se défendit-il.

	— Vous êtes capable de comprendre que ce mensonge est un peu trop gros pour moi vu les circonstances.

	— C’est amusant ! Vous ne vous êtes jamais dit qu’une ombre c’est au féminin et que par conséquent…

	— Si vous n’êtes pas là pour me tuer auriez-vous l’obligeance de vous retirer, vous m’écrasez ! le coupais-je trop gêner par l’effet qu’il me produisait. Je voulais mettre un terme à un désir déplacé avant qu’il ne s’en aperçoive.

	— Pas avant d’être certain que vous allez m’écouter.

	J’allais rétorquer quand une goûte s’écrasa sur mon front. Surprise car il n’avait pas plu pendant plusieurs jours, je dégageai l’un de mes bras et l’essuya d’un revers de la main sans y prêter attention ce qui ne fut pas le cas de… – je ne savais plus comment le qualifier – de cet homme mystérieux.

	— Attendez ! dit-il en m’attrapant la main pour l’observer.

	Une trace rouge y était étalée.

	— Mais qu’est-ce que c’est ? demandais-je stupéfaite.

	Avant qu’il ne réponde, une deuxième goûte atterrit sur ma joue.

	Il l’examina et parut hésiter avant de répondre.

	— On dirait du sang.

	Instinctivement, je levai les yeux au ciel pour me rendre compte avec horreur qu’une dizaine de cadavres transpercés de flèches pourrissaient dans les branches des arbres.

	— Il faut partir d’ici tout de suite, chuchota-t-il en se relevant vivement.

	Au même instant, une flèche sortie de nulle part lui érafla la joue et se planta dans le tronc derrière lui. Il dégaina son épée et adopta une position de combat tout en prenant soin de chercher un endroit à couvert.

	Stupéfaite, je n’osai pas me relever quand plusieurs flèches suivirent la première toujours en manquant leur cible.

	Violette ! Je ne voulais pas que ma jument soit blessée je souhaitai qu’elle se mette à l’abri.

	Tout comme si elle avait lu mes pensées, elle trottina jusqu’à un bosquet et s’installa derrière. Une main qui n’était pas celle de mon inconnu me saisit par les cheveux ce qui me fit hurler. D’autres hommes surgirent de partout et nous attaquèrent.

	Quand ils virent à quel point je fus facile à maîtriser, un seul homme des bois me maintenu pendant que les quinze autres convergèrent vers mon compagnon.

	— Attention ! hurlais-je pour le prévenir que l’un d’eux l’attaquait par-derrière.

	Avec une maîtrise impressionnante, il lui transperça le buste avant même qu’il ne passe à l’action, puis il enchaîna avec de nombreuses parades pour se défendre des nombreux assauts lancés en simultanée par ses ennemis.

	On aurait pu croire que le combat aurait été bref à quinze contre un mais il se prolongeait et à chaque minute qui passait il y avait de moins en moins d’adversaires capables de continuer à faire face à cet homme puissant.

	— Bon, ça suffit ! s’impatienta celui qui me retenait en otage. Si vous ne posez pas votre arme, je la tue ! menaça-t-il.

	Pendant un instant il parut réfléchir, cessa le combat puis après réflexion, il trancha la gorge d’un autre ennemi.

	— Oh je vois, on ne me prend pas au sérieux.

	Il sortit un poignard qu’il m’appuya fortement dans le dos et je ne pus me retenir de grimacer sous la douleur.

	L’homme au bandeau le regarda de nouveau sous pesant la situation et se décida un peu trop vite à mon goût.

	— Eh bien soit, tuez-là ! provoqua-t-il avec un sourire de défit.

	Je sentis l’homme bouillir intérieurement avant de m’enfoncer la lame dans la gorge.

	Ce ne fut pas l’insoutenable douleur qui m’effrayait mais plutôt l’abondance de sang dans ma gorge qui m’empêchait de déglutir et qui ne tarderait pas à m’étouffer.

	J’avais beau lutter pour respirer, ma trachée lésée ne remplissait plus sa fonction, je sentais les ténèbres m’envahir, ma vue se brouillait et tout disparut tandis que je m’effondrais au sol.

	 

	***

	 

	Je sentais de nouveau cette odeur agréable de miel et de lavande. Mon corps n’était pas présent et seul mon subconscient demeurait parmi les ombres.

	« Maëlys, je ne pensais pas que tu aurais de nouveau besoin de moi si vite ! »

	— Vous êtes encore là ?

	« Je te l’ai dit désormais nous existions l’une à travers l’autre. Nous ne faisons plus qu’une. »

	— Vous allez me soigner ?

	« Pas exactement, mais l’effet sera le même. »

	— Pourquoi êtes-vous toujours si évasive ?

	« Parce que nous ne disposons que de très peu de temps pour communiquer et que d’autres peuvent t’apporter ces réponses. »

	— Qui ça et comment les trouver ? Je ne comprends même pas ce qui m’arrive.

	« Patience, pour l’instant tu dois apprendre à faire confiance sinon tu ne pourras avancer. »

	— Comment faire confiance je ne connais personne ?

	« Il me semble t’avoir déjà répondu, fie-toi à ton instinct, fie-toi à tes sens, tu verras qu’ils sont beaucoup plus développés et plus fiables que tu ne le penses. »

	— Mais…

	« Non ! Il est temps maintenant. »

	— S’il vous plaît…

	« Tais-toi », me susurra une dernière fois la voix suave et douce avant de disparaître au profit d’un halo jaune enveloppant ce qui devait être mon corps.

	Comme la première fois il me provoquait des douleurs insoutenables et de nombreux spasmes, si j’avais pu j’aurais hurlé mais aucun son ne sortit.

	La douleur et la puissance de la lumière dégagées par le halo augmentèrent tellement que je crus que j’allais défaillir lorsque tout s’arrêta soudain.

	 

	***

	 

	Allongée dans une couverture et l’esprit embrumé, je me réveillais péniblement ne sachant où j’étais et encore pourquoi je me trouvais là.

	La nuit tombait et quelques étoiles faisaient leurs apparitions sous un ciel froid et distant.

	Le vent soufflait légèrement, faisant danser la queue des deux chevaux qui broutaient paisiblement. Ils étaient dessellés, propres et paraissaient profiter d’un moment de calme bien mérité. Un petit feu crépitait abriter de l’air par une paroi rocheuse et un homme avec un œil dissimuler par un bandeau remuait les cendres pour l’entretenir. Le crépuscule n’était pas encore tombé, mais il n’était pas loin. La tête me tourna lorsque je me redressai, heureusement il me suffit de fermer les yeux quelques secondes et de les rouvrir lentement pour chasser cet effet indésirable.

	L’inconnu m’observa avant de se décider à m’approcher avec précaution.

	— Mais qu’est-ce que…

	— Vous ne vous souvenez de rien n’est-ce pas ?

	Comment savait-il ? Y était-il pour quelque chose ?

	— Les transitions ne sont jamais agréables, mais vous verrez, elles seront de plus en plus rapides au fur et à mesure…

	Il s’assit à côté de moi comme si nous avions été amis dans une vie antérieure. Qu’attendait-il de moi ?

	Il pointa du doigt mon médaillon et patienta jusqu’à ce que je comprenne que je devais le prendre. Attendant une explication, je lui tendis mais il eut un geste de recul avant de me demander de l’observer.

	— Que savez-vous à propos de ce bijou ?

	— C’est un héritage de mon père, ma mère à demander à mon oncle que je le porte en toute circonstance.

	J’aurais sans doute dû être alarmé qu’un étranger se comporte de la sorte, après tout c’était peut-être un voleur ou pire. Mais privé de souvenirs, il ne me restait qu’un simple pressentiment, clair et distinct. Celui-ci me commandait de rester calme et de le laisser prendre les choses en main. Je me sentais apaisé, et j’avais réellement l’impression qu’il voulait sincèrement me venir en aide. La question que je ne pensai pas à me poser était de savoir s’il n’y avait pas une attention cachée derrière tout ça.

	— Il est très précieux

	— Ah ça oui, répondis-je.

	— Non, je veux dire au-delà de sa valeur sentimentale. Regardez, c’est de l’argent très pur, voyez la précision et le détail des motifs, sans oublier la pierre en son centre. C’est une tourmaline noire. Pour faire simple, c’est une pierre de protection un peu particulière.

	— Vous croyez à ce genre de choses ? demandais-je un peu moqueuse.

	— Pas vous ?

	— Ce sont des histoires pour gamin !

	— Vous ne croyez pas en grand-chose, je me trompe ?

	Était-il vraiment sérieux ? Devant mon mutisme, il poursuivit.

	— Peu importe, ce n’est pas là ou je voulais en venir. Concentrez-vous sur le médaillon et songez aux souvenirs qu’ils vous manquent.

	— Vous me demandez cela sérieusement ?

	Je me heurtai à un silence plutôt éloquent ainsi qu’un regard inquisiteur qui me fit aussitôt changer d’attitude.

	— Très bien, soufflais-je en fermant les yeux et en serrant le bijou dans ma main. Rien ne se produisit.

	— Il faut un minimum de conviction ! Je ne sais pas moi aidez-vous d’une émotion, d’un sentiment et cherchez vraiment à obtenir des réponses. Vous m’avez déjà prouvé que vous en étiez capable.

	Ma respiration ralentit et je me focalisais sur mon désir de connaître la vérité quant à ce qui m’était arrivé. Je crus qu’il ne se passerait rien lorsqu’un flot d’images défila devant mes yeux me permettant de connaître enfin le cours des derniers évènements.

	Mes souvenirs retrouvés, je bondis sur mes jambes et adoptai un ton de reproche en lui jetant un regard réprobateur.

	— Si vous n’êtes pas un assassin, pourquoi l’avoir laissé me planter un poignard dans la gorge ?

	Il se redressa pour me faire face et grâce à sa grande taille c’était désormais lui qui me toisait du regard.

	— Honnêtement, vous vous êtes regardé plus de deux minutes ! Vous êtes petite et sans muscles, dit-il en tâtant mes biceps. Vous êtes habitué à la nourriture grasse, poursuivit-il en regardant mon décolleté généreux et imbibé de sang, puis en pinçant mon fessier.

	— Non mais pour qui vous prenez-vous ! m’énervais-je en souhaitant lui retirer sa main mais il fut plus rapide.

	— Vos réflexes sont trop lents ! Et votre esprit est bien trop conventionnel, vous n’êtes pas capable de voir par-delà l’image que vous transmettent vos yeux. C’était beaucoup plus simple et plus rapide de le laisser faire.

	— J’aurais pu mourir ! m’outrais-je devant son air amusé, était-il donc inconscient ?

	— Mais vous êtes morte, m’annonça-t-il comme si cela n’aurait aucun impact.

	D’abord ahurie je le fixai sans comprendre, avant de me laisser envahir par un rire nerveux. Je portai une main à ma gorge qui était intacte et sans la moindre cicatrice. Mon chemisier blanc ainsi que mon corsage étaient tachés de sang, mais pour le reste, aucune trace de lutte ou de maltraitance sur mon corps. Je me remémorerai alors lorsque j’avais dévalé les chutes d’eau, j’avais cru que je m’en étais sortie grâce à un miracle. Mais en y repensant, là aussi je n’avais probablement pas dû m’en sortir.

	— Ce n’était pas la première fois n’est-ce pas ? demandais-je.

	Le v qu’il effectua avec ses doigts confirmèrent mes pensées. J’étais morte déjà deux fois.

	— Il est tant que nous ayons enfin une vraie discussion, me dit-il en s’installant près du feu.

	Trop d’évènements s’étaient produit ses derniers temps pour que je l’ignore, je devais vraiment obtenir des réponses et de toute manière je n’avais personne vers qui me tourner. Et puis s’il avait réellement l’intention de me faire du mal n’aurait-il pas profité de mon état d’inconscience ? Comment savoir si je pouvais lui faire confiance ? me disait-il certaines choses et en pensait d’autres ? Souhaitait-il me manipuler et profiter de ma crédulité ?

	— Avant je dois être sûr d’une chose, annonçais-je en le rejoignant.

	— Laquelle ?

	— Pouvez-vous vous remettre debout ?

	Si ma demande le surprit, il n’en montra rien et s’exécuta espérant probablement qu’ensuite il pourrait me dire ce qu’il souhaitait.

	Un peu comme avec le médaillon, je posai une main sur son torse au niveau de son cœur inspirait profondément, et fermait les yeux.

	Je pris temps de faire abstraction des bruits qui nous entouraient pour me concentrer sur les battements de son cœur que je sentais de plus en plus distinctement. Je tentai d’oublier mes a priori et les premiers sentiments de peur et de méfiance qu’il m’avait inspirés.

	Lorsque je rouvris les yeux, j’aperçus son visage calme et patient.

	— Ça y est, vous confirmez que je ne suis pas l’ombre noire ?

	J’ôtais ma main et repris une distance convenable avant de répondre.

	— Vous pouvez tout de même comprendre qu’il soit naturel que vous m’ayez effrayé. Après tout, votre attitude n’était pas des plus rassurante.

	Il se détourna pour dépecer un lapin qu’il avait sans doute chassé en cour de route.

	— Pourquoi je ne meurs pas ? Ou du moins pourquoi je suis encore là ?

	— Enfin une question intéressante, dit-il en préparant le repas du soir sous mes yeux dégoûtés.

	— Qu’est-il arrivé à ses hommes qui nous ont agressés ?

	Il soupira en me jetant un regard de reproche.

	— Ça n’a aucune importance !

	— Ça en a pour moi.

	— Ils sont morts.

	— En quoi êtes-vous différents de l’ombre noire ?

	Son regard et sa voix se firent durent, il n’appréciait pas du tout la comparaison et trouvait sans doute que je lui faisais un faux procès.

	— L’ombre noire est un assassin au service de l’argent, je ne tue pas pour le plaisir moi et je n’ai pas l’habitude d’épargner ceux qui vont me tuer dès que je vais tourner le dos. Contrairement à vous, ma mort à moi sera définitive, c’est pourquoi je fais tout pour rester en vie !

	— Excusez-moi.

	Il marmonna quelques paroles incompréhensibles avant de se radoucir.

	— Pouvons-nous maintenant avoir une vraie discussion ?

	— Oui.

	— Bien, que savez-vous de l’ancienne religion ?

	Je réfléchis un instant avant de répondre.

	— Vous voulez dire celle avec des êtres de légende ?

	Il rit plus désespéré qu’amusé avant de me jeter un regard de biais.

	— Oui celle-là !

	— Il existait trois catégories d’êtres exceptionnels, les esprits nés de la terre, les cavaliers noirs et les immortels… Cette dernière catégorie retint inévitablement mon attention. Bouche bée je le regardais à la recherche d’une confirmation.

	— Vos connaissances sont plus que limiter dis donc ! Ce n’est pas grave, dans l’immédiat on va se concentrer sur ce qui nous intéresse, on reparlera du reste plus tard.

	— Je suis une immortelle ? questionnais-je incrédule.

	— Oui.

	— Mais comment est-ce possible ?

	— C’est héréditaire.

	— Ma mère ?

	— Non, votre père ! Mais même avec un parent immortel le gêne n’est pas systématiquement transmis.

	— Comment le savoir ?

	— C’est pourtant évident non.

	— Je ne suis fixé qu’une fois morte ! Mais…

	— Eh oui ! On ne le sait que trop tard, ou pas du tout si on n’a pas de chance.

	— Vous avez dit que votre mort serait définitive, vous n’êtes donc pas un immortel.

	— Eh non, je n’ai pas cette filiation.

	— Les lunes, elles étaient donc pour moi… mon oncle le savait, il m’a dit qu’elle ne se levait pas pour n’importe qui ! Pourquoi m’a-t-il chassé dans ce cas ?

	— Vous n’auriez jamais du devenir une immortelle.

	— Pourquoi ?

	— Vous voyez cet exactement pour cela que vous devez connaître l’ancienne religion, dit-il en me tendant un morceau de lapin fumant et bien chaud qu’il venait de retirer du feu.

	— On verra plus tard, bref quand vos parents ont appris votre naissance, ils ont compris que le danger qui pesait sur votre père retomberait un jour sur vous si vous deveniez une immortelle. Bien entendu, il ne savait pas si vous aviez le gêne mais ils n’ont pas pris de risque. Ils vous ont mis à l’abri en vous confiant à la famille de votre mère.

	— La lune de sang annonçait ma propre mort ! compris-je. Mon oncle l’a compris c’est pour cela qu’il était étrange et qu’il a laissé ses soldats patrouiller ses terres. Il espérait me protéger.

	— Vous m’avez pris pour l’ombre noire et pensiez que je voulais vous tuer. C’est elle qui vous a tué et fait de vous une immortelle, n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est cela, mais vous avez dit elle ? L’ombre noire est une femme ? m’étonnais-je.

	Son air était grave et il ne me prêtait plus la moindre intention, trop absorbé dans ses pensées.

	Mon cerveau était en ébullition, des milliers de questions m’assaillaient et je me perdais toute seule dans le cours de mes réflexions brouillons.

	— Que signifie la lune bleue ?

	— Rho c’est encore pire que ce que l’on pensait ! s’énerva-t-il.

	— On ? Combien êtes-vous ? Qu’attendez-vous de moi ?

	Il me fixa un long moment avant de me répondre d’une voix dénuée de toute émotion.

	— La lune bleue annonce la naissance d’un immortel, vous en l’occurrence. Je devais vous conduire dans un endroit où vous pourriez faire votre vie, mais les choses sont pires que ce que je pensais. Si l’ombre noire vous a tué, c’est qu’elle espérait que vous deviendriez une immortelle, elle a besoin de vous. La lune bleue a sonné le début de la chasse ! Estimez-vous heureuse que je vous ai trouvé le premier.

	— Alors ça, ça dépend de vos nouveaux projets me concernant.

	— Je vais vous conduire, auprès du dernier immortel de ma connaissance. Si l’ombre noire vous cherche ce qui est certain puisqu’elle est cause de votre mort vous devez être en mesure de vous défendre et pour l’instant c’est tout sauf le cas. Vous devez apprendre à contrôler vos dons !


 

	 

	 

	 

	 

	Le début d’un long voyage

	 

	 

	 

	Il n’était pas encore midi que la chaleur des rayons du soleil était déjà insoutenable, heureusement que le vent soufflait ce qui la rendait supportable.

	Alakeï me conduisait dans un village perdu qui m’offrirait la sécurité, là où je pourrais faire connaissance avec Nino, le dernier de notre espèce.

	Je ne m’étais jamais aventuré aussi loin au sud, le paysage était très vallonné et changeant, tantôt escarpé et pierreux, tantôt arboré de nombreuses variétés de verdure, tantôt vêtu d’herbes hautes jaunies par le soleil trop ardent.

	Je me félicitai d’avoir nettoyé mon corsage et de mettre débarrasser de la vue de mon propre sang. Mon compagnon de route n’avait pas eu d’autre choix que de me donner une nouvelle chemise. Celui-ci possédait une carrure imposante et si sur lui elle tombait à la perfection, en revanche elle était bien trop large pour moi. Mes épaules étaient nues et j’avais eu beau coincé sa chemise vert d’eau en dessous de mon corset le décolleté était si profond qu’il laissait exagérément apparaître ma poitrine remontée et comprimée. Heureusement que je portais un pantalon noir dans des cuissardes noires, au moins j’étais à l’aise pour me mouvoir.

	Je commençais à m’agacer réellement de son sourire moqueur dans mon dos, j’avais beau chevaucher en tête, je savais parfaitement de quoi il s’amusait.

	— Bon, ça y est ? m’impatientais-je.

	— Non mais sérieusement, cette jument a-t-elle déjà fait de l’exercice ?

	Je ralentis pour le laisser arriver à ma hauteur.

	— Ce n’est pas parce que votre cheval tout rachitique est endurant que la mienne est une grosse incapable de tenir la distance. Le vôtre est entraîné c’est la seule différence.

	— Mon étalon n’est pas rachitique !

	— Oh il a des traits sur sa croupe et son garrot est tellement saillant et osseux qu’on dirait un squelette, oui il a une robe magnifique, il court très vite mais c’est tout. Certes, ma jument à des courbes plus que généreuses et une croupe charnue, mais elle a du cœur et se déplace avec une élégance naturelle. Regardez l’arrondi de son encolure, ses allures, sa prestance tout est naturelle. Alors oui elle aime un peu trop manger, elle manque d’exercice et elle a de grosses fesses, mais elle n’en demeure pas moins magnifique pour autant ! m’enflammais-je.

	— Parle-t-on toujours de nos montures ? questionna-t-il amusé en se remémorant qu’il m’avait la veille fait remarqué mes fesses rebondies.

	À cet instant, j’eus comme un doute et je demeurai incapable de lui répondre. Il plongea son regard dans le mien avant d’ajouter :

	— Évidemment que ses formes n’enlèvent rien à sa beauté, bien au contraire. Seulement, ce n’est pas ce qu’on lui demande. On a besoin qu’elle puisse tenir la distance et soit assez forte pour nous permettre de rester en vie.

	— J’ai foi en elle, finis-je par répondre.

	Il sourit.

	— Quoi ?

	— Eh bien ! j’avais tort, vous croyez finalement en quelque chose.

	Malgré des pauses régulières, je sentais les membres de ma jument se raidir au fur et à mesure du temps qui filait, elle peinait de plus en plus à reprendre son souffle et je devais avouer que moi aussi je commençai à être éreinté par toutes ses heures passées à chevaucher.

	Voulant faire bonne figure, je concentrai mon esprit sur un autre sujet qui me tenait à cœur.

	— Vous dîtes que Nino est le dernier immortel de votre connaissance, mais pensez-vous qu’il soit possible que mon père…

	— Malheureusement non !

	— Savez-vous ce qui est arrivé à mes parents ?

	— Je suis navré, mais à ce sujet je n’ai aucune réponse satisfaisante.

	— Mais pourquoi les immortels ont disparu s’ils ne peuvent mourir !

	— Ce n’est pas tout à fait exact, il existe quelques moyens de tuer un immortel. Certes, il survit quasiment à tout sauf à une décapitation ou au feu. Détaché la tête du corps revient à isoler l’âme de son corps et le lien est rompu. Plus de transition, plus de résurrection. L’équilibre naturel est maintenu. Aucun être n’est censé vivre à tout jamais, nôtre force vitale est prêté par les dieux, un jour ou l’autre, il doit être rendu quelques soit nos origines. Vous comprenez ?

	— Heuh… non.

	— On verra ça plus tard.

	— Hier, j’ai préféré garder le silence car cela faisait déjà pas mal à digérer, mais depuis nous avons chevauché une bonne partie de la journée et j’ai eu le temps de réfléchir et j’ai tellement de questions à vous poser.

	— Tant mieux. Bien, je crois qu’il est temps de trouver un abri pour ce soir.

	— Déjà ?

	— Nous avons bien avancé et il va falloir passer aux choses sérieuses. Je ne pensais pas que choisir un endroit à l’abri des regards serait une des choses à vous apprendre.

	— Comment ça ?

	— Cela ne m’a pas pris plus de dix minutes avant de vous retrouver dans cette forêt !

	— J’étais dans une forêt ! Il n’y a pas de grotte ou de hutte à disposition ! me défendis-je.

	— Il y a toujours moyen de tirer parti du paysage, et puis en forêt le bois et les feuillages ce n’est pas ce qui manque.

	— Excusez-moi de ne pas être bâtisseur.

	— Ce n’est pas une question de compétence particulière, il suffit de mettre votre cerveau en marche ! s’agaça-t-il.

	Cette remarque aurait probablement dû me vexer, mais ce ne fut pas le cas. En réalité, j’avais plus le sentiment qu’il passait tellement de temps seul qu’il était dénué de tact et de retenue.

	Je le laissai donc m’expliquer comment choisir un endroit adéquat pour se reposer en toute sécurité et comment l’aménager en cas de besoin. Cela faisait beaucoup d’informations d’un coup, j’avais du mal à rester concentré et intéressé par ses paroles, ce qu’il ne semblait pas remarquer.

	Suite à ses directives, j’installai le camp avant de panser les chevaux quand il jeta un bâton à mes pieds, faisant sursauter les équidés. Ne devinant pas son intention, je poursuivis en me disant qu’il était plus maladroit que je ne l’aurais cru.

	— Ramassez-le !

	Je lui adressai un regard interrogateur. Qu’attendait-il exactement ?

	— Dépêchez-vous ! ordonna-t-il d’un ton plus dur cette fois-ci.

	Je lâchai mon étrille pour récupérer le bâton semblable à celui qu’il tenait à la manière d’une épée en garde. J’eus à peine le temps de me redresser qu’il m’envoya un coup sur le bras.

	— Aïe ! gémis-je en exagérant chaque lettre, ce qui ne fit que l’agacer.

	— Trop mou ! me lança-t-il les sourcils froncés avant de m’attaquer de nouveau.

	Je parai tant bien que mal le premier coup, mais le deuxième me claqua les doigts si fort que j’en laissai échapper ma seule défense. Il n’accorda aucun intérêt à mon regard chargé de reproches et continua de m’attaquer malgré le fait que j’étais désarmé.

	— Stop ! Arrêtez, je n’ai même pas le temps de ramasser mon…

	— Trop lent ! me coupa-t-il.

	Je dus reculer pour éviter un nouveau coup, plus j’étais en détresse et plus il déployait de force.

	Acculée par la pression et par une lutte vaine d’un combat trop inégal, je trébuchai sur une racine et me retrouvai sur mon postérieur.

	Il m’appuya alors l’extrémité de son bâton sur la gorge avant de me déclarer morte.

	— Évidemment, vous ne m’avez pas laissé la moindre chance, me défendis-je.

	— Croyez-vous que vos ennemis le feront ? ironisa-t-il en jetant son bâton au loin.

	— Comment ça mes ennemis ? Je croyais que c’était l’ombre noire qui voulait ma mort.

	— Vous assassiner est aussi facile que de briser la nuque d’un chaton !

	— Je vois bien que vous prenez du plaisir à me rabaisser, mais à ma décharge, j’ai été élevée pour devenir une mondaine et non un soldat, m’énervais-je avant de me relever dans le but de le fuir.

	— Vous rabaisser ? Écoutez, je ne suis pas là pour vous tenir par la main, vous consoler ou encore vous cajoler. Je n’en ai ni le temps ni le désir.

	— Oui ben d’ailleurs pourquoi vous êtes là ? demandais-je vexée.

	— Parce ce que je dois m’assurer que vous serez capable de survivre et de vous défendre, mais forcé de constater qu’il y a du travail.

	Que répondre à cela ? J’étais consciente qu’il avait raison sur toute la ligne, mais cette manière si rustre et directe de me les dire m’atteignait de plein fouet telle une bonne gifle, ce qui me sapait le moral.

	Devant mon expression déconfite, il poursuivit :

	— Je sais pertinemment que personne ne vous a préparé à cela et qu’avec les précautions prises par vos parents, vous n’auriez jamais dû y être confronté. Malheureusement, nul n’est maître de son destin et le sort en a décidé autrement. Si j’agis de la sorte, c’est uniquement pour être certain que vous comprenez l’importance de votre situation et que vous mesuriez les efforts que cela va exiger de vous. Trop de poids va peser sur vos épaules pour que je prenne le risque que vous preniez ça à la légère. Le premier enjeu est tout simplement votre propre vie.

	J’avais soudainement la désagréable sensation que tout l’univers que j’avais jusqu’à présent connu s’effondrait. J’avais peur et je sentais le désespoir me gagner. Atterrée, je tentai en vain de retenir mes larmes. Devant mon évidente détresse, il posa une main sur mon épaule mais toujours en maintenant une certaine distance.

	— Maintenant, je sais que vous avez conscience que votre avenir est incertain. Vous avez le droit de craquer, mais à présent ce qui m’intéresse c’est de savoir si vous allez vous battre ou si vous vous contenterez de subir ?

	— Comme-ci j’avais le choix ! répondis-je d’une voix vibrante d’émotion.

	— On a toujours le choix.

	— Je ne suis pas de taille.

	— Pas encore ! rectifia-t-il. Vous possédez plus de corde à votre arc que vous ne l’imaginez. Si vous vous en donnez les moyens, bientôt se sera à vos ennemis de craindre pour leur survie.

	Il reste plus qu’à savoir si votre mental tiendra sur la distance.

	— M’en croyez-vous capable ?

	— Ce n’est qu’une question de volonté et de détermination.

	Une boule me nouait les viscères sans oublier ce sentiment d’insécurité qui me collait à la peau ou encore les images de l’ombre noire me jetant dans le vide. Mon oncle m’avait toujours dit que rien n’était jamais acquis et que la vie était une longue série de combats, le tout étant de savoir les choisir. Je ne voyais pas ce qui pouvait être plus fort que de se battre pour garder la vie sauve. Il n’était pas question que je passe mon existence à me cacher et à fuir.

	— Faites de moi une survivante ! ordonnais-je d’une voix déterminée.

	Pour la première fois depuis notre rencontre, j’aperçus un sourire sincère et spontané se dessiner sur ses lèvres.

	Lèvres qui soit dit en passant me laissaient rêveuse…

	— Je vais faire bien mieux que ça.

	Je me remis en position de combat, mais il me dit que c’était tout pour aujourd’hui.

	— Vous devez être curieuse d’en apprendre plus sur votre histoire.

	— Mon histoire ?

	— Ce qui inclus être une immortelle, ajouta-t-il en vérifiant que les chevaux étaient bien attachés. Je sortis de mon sac mes derniers vivres que je plaçai entre nous pour les partager tandis qu’il ravivait le feu.

	— Règle numéro une, toujours commencez par un feu et l’entretenir par la suite cela va de soi.

	— Je tâcherai de m’en souvenir.

	— Que savez-vous au sujet des immortels ?

	— Qu’ils vivent à tout jamais.

	— Oui… merci ! se moqua-t-il. Des connaissances limitées comme je m’y attendais.

	— Et pourquoi vous ne cesseriez pas vos mystères pour en venir à l’essentiel ! m’impatientais-je.

	Il me fixa alors si intensément que je regrettais aussitôt ses paroles.

	— Pardonnez-moi.

	— Je veux seulement savoir si vous avez été attentive aux légendes qui incombent aux dieux.

	— Considérez que non, avouais-je sans vergogne.

	— Thorn dieux suprême maria son fils à Freda. Mariage heureux mais infructueux, Khal trouva du réconfort dans les bras d’une maîtresse Némée. Celle-ci étant bien plus jeune et plus belle que sa femme, il en tomba si amoureux qu’il voulut l’épouser.

	— Mais il avait déjà une femme !

	— Nos lois sont celles des dieux, or si une femme est infertile tout comme un homme peut-être impuissant alors le mariage peut-être déclaré nul et non avenu. Quand Freda eut vent des intentions de son époux, celle-ci entra dans une colère noire et alla demander justice auprès de Thorn.

	— Quelle justice pouvait-elle bien obtenir ?

	— L’adultère n’est pas quelque chose dont on se vante, même pour un dieu. Évidemment, Thorn ne put se résoudre à punir son fils. Pour que cela ne se reproduise, il déchut Némée en lui ôtant sa divinité et la contraint à vivre sur terre telle une simple humaine. Elle du tout apprendre car les dieux ne sont pas soumis aux contraintes de la condition humaine. Elle trouva refuge dans un village et l’histoire aurait pu s’arrêter là, mais cette punition n’était pas suffisante pour Freda. Avec ses pouvoirs, elle créa les Onyx.

	— Vous voulez dire les esprits maléfiques qui prennent possession d’un esprit humain pour les contrôler ? Ces esprits pervers qui prennent plaisir à la torture

	— Oui, puis elle les envoya sur terre dans le but qu’il retrouve et tue sa rivale. Khal le découvrit et utilisa à son tour ses pouvoirs pour sauvegarder son aimée. Il créa les cavaliers noirs et les déposa sur terre.

	— Ils devaient donc sauver Némée des Onyx ?

	— Exact.

	— Que font les cavaliers noir, je veux dire qu’ont-ils de particulier ?

	— Ils possèdent tout d’abord une force physique hors norme, ce sont des combattants hors paires, ils sont capables de ressentir les émotions d’autrui et possède une longévité bien supérieure à un humain. Évidement se sont de très bon cavalier.

	Soudain, je compris.

	— Vous êtes un cavalier noir ! Voilà pourquoi vos coups sont si puissants, pourquoi vous avez massacré à vous seuls tous ses hommes dans les bois et pourquoi vous êtes si érudit à propos de toutes ses choses de jadis.

	— Perspicace.

	— Quel âge avez-vous ?

	— Soixante-sept ans.

	— Mais vous avez…

	— La condition physique d’un trentenaire ? Oui, mais vous serez plus impressionnante dans une centaine d’années quand vous aurez encore le doux visage de votre adolescence.

	— Si je survis.

	— Règle numéro deux, plus d’optimiste. Où en étais-je ? se demanda-t-il en mastiquant un abricot sec. Ah oui. Les cavaliers noirs accomplirent leur mission et en plus de la protéger ils lui remirent un présent de Khal. Un morceau de la pierre philosophale.

	— La pierre d’immortalité ?

	— Oui un morceau dérobé à Thorn. Sachant qu’elle ne pourrait jamais épouser son amant et se voir réhabilitée au rang de déesse, elle décida d’utiliser ce présent pour remercier ceux qu’ils l’avaient recueilli et fait d’elle l’une des leurs.

	— Elle aurait dû utiliser la pierre pour elle n’est-ce pas ?

	— Mais elle n’en fit rien, elle utilisa le peu de magie qui lui restait pour distiller cette immortalité. Thorn vit en cela un signe de défi car en tant que dieu suprême, il est le seul à avoir le droit de rendre un être immortel. L’histoire veut ensuite qu’il soit descendu sur terre pour arracher Némée aux hommes afin de la punir.

	— De quelle façon ?

	— N’étant plus une déesse, il l’a tua pour le plus grand plaisir de Freda. Mais elle avait créé les immortels avec sa propre force vitale, par conséquent, tant qu’il existera des immortels sur terre, Némée ne saurait succomber. Elle vit à travers eux, car ils vivent par elle. Thorn la finalement seulement privé d’enveloppe charnelle.

	— La symbiose ! compris-je alors. Elle est en moi. Après avoir succombé, je suis alors dans le noir et cette femme arrive pour me sauver. C’est elle n’est-ce pas ?

	— Désormais, vous avez un lien privilégié avec elle.

	— Et c’est tout, l’histoire se termine ainsi ?

	— Folle de rage que celle qui lui avait volé l’amour de son mari vivent tant qu’il y aurait des immortels l’on raconte qu’elle aurait changé une de ses larmes en saphir dans lequel elle déversa une puissante magie.

	— Et ?

	— Ragots de bas étage. Après avoir semé la zizanie sur terre, les dieux se sont retirés, laissant leurs créatures livrées à elles-mêmes. La vie reprit son cours.

	— Pourtant les immortels ont bel et bien disparu suite à la grande purge. Cette histoire que vous venez de me raconter, fait-elle partie de l’ancienne religion ?

	— Je n’arrive pas à croire que les prêtres des temples ne racontent plus ses histoires.

	— Pourquoi conter des anecdotes à propos d’être qui n’existe plus.

	— Eh bien tout d’abord pour parfaire votre culture générale car cela fait partie du passé et… Quelle hérésie d’entendre de votre bouche que les immortels n’existent pas !

	— Pourquoi ont-ils disparu ? Et pourquoi je n’avais jamais entendu parler des cavaliers noirs ?

	— Ce qui a été appelé la grande purge est en vérité un sordide massacre. Les onyx ont besoin d’un hôte pour survivre.

	— Un hôte ?

	— Un corps. Je disais donc… une guerre à éclater entre les onyx et les immortels.

	— Pourquoi ?

	— Eh bien, ils ont été créés pour détruire Némée, elle n’a plus de corps mais elle subsiste à travers vous…

	— Je vois. Que se passerait-il si nous étions tous morts ainsi que Némée ?

	— Comment ça ?

	— Les onyx disparaîtraient ?

	— Je ne crois pas non.

	— Comment peuvent-ils encore exister depuis tout ce temps ?

	— Il y aura toujours un corps humain pour les accueillir.

	— Mais je croyais qu’il n’y avait été déposé que dix onyx sur terre.

	— Oui… pour quelqu’un qui n’y connaît rien je trouve que…

	— J’ai menti ! avouais-je amusé qu’il m’ait cru si aisément. Je connaissais l’histoire de la création des êtres magiques, mais certains détails m’échappaient.

	Il me fixa de nouveau avec cette même intensité que j’avais du mal à interpréter. Avant qu’il n’ouvre la bouche, je pris la parole.

	— Visiblement, le combat au corps à corps ne sera pas mon atout principal, je dois donc exploiter mes autres capacités.

	— Le mensonge ! J’espérai mieux.

	— Pensez ce que vous voulez, mes ennemis s’ils sont aussi déterminés que je le crains n’hésiteront pas à être mesquins et déloyaux pour m’atteindre. D’ailleurs pourquoi…

	— Non ! Vous ne plaisantiez pas quand vous aviez dit avoir une multitude de questions. Il nous reste encore deux jours de route donc nous aurons le temps plus tard.

	— D’ailleurs où allons-nous ?

	— Bonne nuit, dit-il simplement en s’éloignant de moi.

	— Oh je vois ! Vous avez le droit d’être rustre mais moi pas ! Criais-je en repensant à mes dernières paroles. Il s’arrêta un bref instant avant de disparaître dans la nuit sans même se retourner.


 

	 

	 

	 

	 

	Ismaël

	 

	 

	 

	Il ne m’avait pas adressé une seule fois la parole depuis la veille au soir. Ce silence pesant commençait à m’irriter au plus haut point. Regarder le paysage défilé pendant notre chevauchée était d’un profond ennui. Il n’y avait rien de passionnant dans une forêt toutefois la fraîcheur et l’ombre qu’elle offrait étaient une bénédiction sous ce soleil persistant.

	Ne tenant plus je pressai mes mollets contre les flancs de ma monture qui trottina jusqu’à son congénère. Sans même m’accorder un regard, il me demanda froidement :

	— Vous sentez-vous capable de galoper de bonne allure, vos muscles le supporteront ?

	Prise au dépourvu j’en restai muette un instant.

	— J’ai énormément de courbatures mais…

	— Parfait alors préparez-vous dans un kilomètre nous quitterons la forêt pour gagner les pleines sableuses.

	— Mais la chaleur y est réputé torride là-bas les chevaux ne… Je n’eus pas loisir de finir ma phrase que son étalon allongeait déjà ses foulées, me distançant.

	Son attitude m’agaçait, non mais de quel droit se comportait-il de la sorte, je n’avais rien commis d’irréparable.

	À contrecœur, je lançais ma monture à la suite d’Alakeï. Ce petit galop fut grisant jusqu’à ce que nous laissions la forêt derrière nous. La chaleur cuisante s’abattit sur nous à la manière d’un coup de massue. Mes abducteurs me brûlaient, ainsi que mes fesses, quant à mes chevilles, celles-ci étaient si enflammées que je ne les sentais même plus.

	Je fermais les yeux et tentai de me convaincre que j’allais bien, que je pouvais supporter cette douleur encore et encore, seulement j’en oubliai de respirer et des points de côté firent leurs apparitions. Ma jument accélérait sans cesse la cadence et chaque mouvement devenait un calvaire. J’aimais monter à cheval mais je n’étais pas habitué à une telle intensité. Chacun de mes muscles était endolori. La respiration de Violette devenait saccadée, irrégulière et bruyante, je ressentais ses forces la quitter et les pulsations violentes de son cœur. Je pouvais me contraindre à supporter ma douleur, mais il était hors de question que ma jument succombe à un effort trop intense. Comme s’il elle avait lu mes pensées, elle relâcha ses efforts jusqu’à retrouver un petit pas qui lui permis de reprendre son souffle.

	Peu m’importait qu’il nous sème, l’idée me paraissait presque séduisante…

	Je déchaussais mes étriers pour laisser aller mes jambes afin de les étirer et me laissais aller à quelques rêveries lorsqu’une voix me ramena trop rapidement à la réalité.

	— Est-ce que tout va bien ?

	— Il aura fallu que ma jument soit sur le point de défaillir pour que j’aie de nouveau droit à votre attention. Trop aimable !

	— Nous devons nous dépêcher de gagner notre point de chute le plus rapidement possible, se justifia-t-il.

	— Cela ne servira à rien si nous l’atteignons que pour pouvoir y mourir de fatigue, rétorquais-je.

	— Seriez-vous en menstruation que vos humeurs soit ainsi changeante ? demanda-t-il le plus sérieusement du monde en immobilisant sa monture que nous puissions le rattraper.

	— Mes humeurs… Mes humeurs ! répétais-je abasourdie. Mes humeurs sont ce qu’elles sont à cause de vous ! Si vous voulez mon avis, ce sont plutôt des vôtres qu’il faudrait parler.

	— Je n’aime pas qu’on se paye ma tête.

	— Désolé d’avoir froissé votre ego, de plus je ne me suis pas joué de vous, il y avait vraiment des choses que j’ignorais.

	— Vous n’avez pas été franche ! me reprocha-t-il.

	— Je ne vais quand même pas m’excuser de ne pas me livrer complètement à vous, je vous connais à peine.

	— Vous savez que vous pouvez avoir confiance en moi.

	— Vraiment ? Après tout, je ne sais rien de votre vie, de vos rêves de vos attentes. Vous vous étonnez que je n’ai pas confiance mais ce n’est pas quelque chose d’inné ou de dû, cela se mérite.

	— Ce n’est pas une excuse, répondit-il en se refermant comme une huître.

	Tandis que je l’observais sous toutes les coutures je compris enfin

	— Vous êtes vexé !

	— Vous devriez me faire confiance, je vous ai prouvé que vous le pouviez.

	— Vraiment ?

	Les chevaux s’immobilisèrent et il confirma mes craintes.

	— Nous allons emprunter les gorges des morts.

	Le canyon était d’une hauteur impressionnante, il était sombre et réputé si étroit qu’on ne distinguait quasiment pas le ciel à l’intérieur. Il y faisait froid et on racontait que la démence frappait ceux qui s’y attardaient trop longtemps. Le canyon était encore à bonne distance et pourtant il m’effrayait déjà.

	— Hors de question que je rentre là-dedans.

	— Je croyais que la chaleur vous était insupportable au moins vous serez au frais, ironisa-t-il. De plus, il serait préférable d’éviter les hommes des sables. Il repartit d’un pas décidé et ma monture suivit spontanément. Le désert de reg s’étendait de part et d’autre du canyon, cependant de nombreux bosquets séchés et d’énormes roches étaient disposés à la manière d’un entonnoir à l’entrée de celui-ci ce qui le rendait encore plus effrayant.

	— Pour en revenir à notre dernière conversation, je crois que vous exagéré si je n’avais pas confiance en vous je vous aurai demandé où vous m’emmeniez exactement et pourquoi ?

	— Vous ne comprenez pas !

	— Non en effet.

	— Je vous ai permis de me ressentir.

	— Quoi ! vous parlez de ce truc ou j’ai mis ma main sur votre cœur ?

	— Ce n’est pas un acte anodin.

	— Mais enfin, j’ai l’impression d’entendre une vierge sur le point de perdre son pucelage, ce n’est quand même pas aussi… Je sentais son agacement monter sans que je ne comprenne.

	— Je vous ai donné accès à mon être, à ce que je suis, c’est comme une porte à laquelle vous avez désormais accès. Soit dit en passant, ce que l’on raconte sur le canyon est aussi faux que la forêt hantée ou nous nous sommes retrouvés. Vous l’avez constaté par vous-mêmes ces esprits étaient on ne peut plus mortel.

	— Oui, justement parlons-en ! Je n’ai pas eu loisir de le constater puisque vous les avez laissés m’assassiner !

	— On en a déjà parlé.

	— Pas comme je l’espère, j’ai encore des questions.

	— Il n’y a rien à ajouter pour le moment.

	— Comme c’est pratique !

	— Chut.

	— Comment ça chut, on discute !

	Il immobilisa sa monture et d’un geste m’invita à me taire.

	— Je crois que… trop tard pour se battre…

	— Je sais que vous êtes là et tant mieux je suis venu marchander, cria-t-il d’une voix forte. Nous étions au pied du canyon prêt à nous y engouffrer et l’écho de sa voix me parvenait.

	— Mais enfin, à quoi jouez-vous ? demandais-je alors qu’une hache venait de me frôler l’oreille pour finalement percuter une roche au sol. Ma jument trop épuisée ne réagit même pas à mon cri de stupéfaction.

	— Stop ! ordonna un homme sortant de nulle part. Voyons ce qu’il a à dire. Poursuivit celui-ci venant à notre rencontre entouré de quatre alliés.

	Les hommes des sables. C’était la première fois que j’en voyais en vrai, il vivait dans les regs qui surplombaient le canyon, réputé voleur, malfrat, violeur et bien d’autres encore, l’on racontait qu’il valait mieux les éviter. Leurs mœurs et coutumes différaient à tel point des nôtres que chaque partie préférait s’ignorer.

	Les autres avaient des visages quelconques, mais leur chef en revanche…

	Il portait un pantalon beige en peau de bête avec des sandales, il portait un plastron renforcé sur la poitrine trop petit et trop serré pour lui, d’où dépassait un ventre grassouillet. Sa tignasse noire et bouclée ne suffisait pas à détourné l’attention de son mono sourcil broussailleux qui soulignait des petits yeux sombres enfoncé mais très observateur. Pour le coup, il n’inspirait pas du tout confiance, pas besoin d’instinct.

	— Bien l’étranger, je me nomme Ismaël et toi ? demanda-t-il avec un accent fort prononcé.

	— Quelle importance, ne préfères-tu pas savoir ce que j’ai à offrir ?

	— Et qu’as-tu à offrir ? questionna-t-il en saisissant les rênes de l’étalon noir tandis que ses hommes l’imitèrent avec ma jument.

	Alakeï fit mine de ne pas s’en soucier et descendit volontiers à terre.

	— Elle.

	Tous les regards convergèrent simultanément sur moi.

	— Une esclave ! dit-il une lueur illuminant son regard.

	— Qu’en penses-tu ?

	— J’en pense qu’elle n’a pas l’air d’une esclave.

	— Pourquoi parce qu’elle n’est pas attachée ?

	Il claqua des doigts et ses subordonnés me saisirent et me firent mettre pied à terre. Chaque mouvement me procurait de nombreuses douleurs, mais je tentai de les ignorer. Ismaël m’examina brièvement avant de reprendre :

	— Sa peau est trop blanche, trop parfaite, quant à ses mains… Celle-ci n’a jamais travaillé de sa vie.

	— Elle sait lire et écrire cela lui donne beaucoup de valeur, quant aux tâches ingrates ce n’est pas ce qu’il y a de plus compliqué à apprendre si je ne m’abuse.

	— Si je ne m’abuse, elle ne parle ni ne lit ma langue maternelle par conséquent cela n’a aucune valeur.

	— Vraiment ? Sais-tu lire notre langue ? demanda-t-il un sourire carnassier aux lèvres.

	L’homme des sables se contenta d’une grimace en guise de réponse.
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